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GANROBERT. 


En  ces  jours  de  mercantilisme  hon- 
teux et  d'avidité  métallique  impudente, 
où  croyez- vous  que  les  sentiments  nobles 
et  les  idées  généreuses  trouvent  encore 
refuge? 

Où  réside  la  délicatesse  d'âme  ? 

Où  l'honneur  national  a-t-il  maintenu 
son  sanctuaire  ? 

1. 
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Où  la  foi  chrétienne  rencontre- 1- elle 
d'énergiques  défenseurs  ? 

Est-ce  chez  la  bourgeoisie  matéria- 
liste et  ventrue,  émancipée  en  89  ?  Est- 
ce  chez  le  peuple  des  villes,  empoisonné 
par  des  doctrines  maudites  ? 

Non. 

La  bourgeoisie,  —  je  parle  de  celle 
qui  salue  le  drapeau  du  Siècle,  de  VOjn- 
nion  Nationale  et  de  quelques  autres 
organes  détestables  de  la  presse  mo- 
derne, —  la  bourgeoisie  est  vouée  tout 
entière  à  la  religion  du  bien-être,  aux 
jouissances  terrestres  et  à  l'orgueil  im- 
bécile du  sac  d'écus. 

Quant  au  peuple,  —  celui  qui  encom- 
bre nos  grands  centres  industriels,  — 
démoralisé  chaque  jour  par  des  publi- 
cistes  menteurs,  il  s'écarte  de  plus  en 
plus  des  sentiers  de  la  résignation,  re- 
pousse l'espérance  en  une  vie  meilleure 
et  s'abandonne  à  tous  les  instincts  de  la 
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jalousie  et  de  la  haine.  Portant  son  obole 
à  l'ignoble  souscription  préconisée  par  le 
Siècle^  il  demande  à  ce  burlesque  père 
Havin  si  le  mot  d'ordre  d'une  philosophie 
monstrueuse  :  Ecrasons  l'Infâme!  ne 
sera  pas  renouvelé  bientôt  contre  le 
Christ  et  contre  son  Eglise. 

En  dehors  de  quelques  défenseurs  hé- 
roïques des  saintes  croyances,  qui  arrê- 
tent par  une  intrépidité  presque  surhu- 
maine les  envahissements  de  la  horde 
antichrétienne,  où  est  aujourd'hui  notre 
espoir  de  salut  ? 

Il  est  dans  le  peuple  des  campagnes  et 
dans  l'armée. 

Nos  paysans  de  France,  dont  quel- 
ques-uns ne  savent  pas  lire,  c'est  possi- 
ble, —  et  par  le  temps  qui  court  je  les 
en  félicite,  — revendraient  à  MM.  Havin 
et  Louis  Jourdan  de  l'esprit,  de  l'in- 
telligence, du  sens  commun,  et  surtout 
du  sens  moral. 
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Ce  sont  de  vieux  débris  de  la  race 
gauloise  qui  iront  perdu  ni  la  verve,  ni 
la  logique,  ni  la  franchise. 

Allez  causer  avec  ces  honnêtes  villa- 
geois en  Vendée,  en  Bretagne,  en  Lor- 
raine, et  dans  bien  d'autres  provinces, 
vous  serez  émerveillés  de  la  finesse  de 
leurs  aperçus,  de  la  fermeté  de  leurs 
raisonnements,  de  la  sagacité  de  leurs 
remarques.  Il  y  a  tout  à  la  fois  chez  eux 
de  la  candeur  et  de  l'énergie  de  convic- 
tion. Le  respect  de  l'autorité  s'allie  dans 
leur  âme  au  respect  de  l'Evangile.  Atta- 
quez l'autel,  attaquez  le  trône,  ils  sont 
prêts  à  défendre  l'un  comme  à  défendre 
l'autre,  —  et  notre  vaillante  armée  se 
recrute  au  milieu  de  ces  populations  fidè- 
les, que  le  virus  démagogique  et  la  gan- 
grène irréligieuse  n'atteindront  pas  de 
longtemps,  —  je  vous  le  certifie. 

Là  seulement  vous  trouvez  une  santé 
morale  robuste. 

Sans  doute  paysans  et  soldats  paient 
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le  tribut  à  la  nature  humaine  et  peuvent, 
à  une  heure  donnée,  se  laisser  entraîner 
comme  d'autres  par  la  passion  ;  mais 
chez  le  plus  grand  nombre  je  vous  mets 
au  défi  d'entamer  la  force  d'àme  et  de 
faire  triompher  le  paradoxe,  dès  que  les 
questions  sérieuses  de  devoir  et  de  vertu 
sont  en  cause. 

Il  y  a  donc  là  deux  sources  de  mora- 
lisation  que  le  souffle  révolutionnaire  ne 
tarira  jamais. 

Ce  que  nous  disons  du  soldat,  au 
point  de  vue  de  la  droiture  politique  et  du 
respect  des  choses  sacrées,  il  faut  le  dire 
à  plus  forte  raison  du  chef  qui,  en  em- 
brassant la  carrière  des  armes, — carrière 
toute  de  sacrifice  et  de  dévouement,  — 
cède  à  un  mobile  plus  noble  encore.  Il 
est  rare  qu'il  déroge  à  l'héroïsme  de  sen- 
timent qui  le  pousse  à  cette  profession 
plutôt  qu'à  celles  où  il  pouvait  avoir 
en  perspective  les  résultats  dorés  de  la 
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fortune,  avec  une  vie  exempte  de  fatigues 
et  de  périls. 

Dites-nous  combien  il  y  a  d'officiers 
impies  dans  l'armée  française. 

Pas  un  seul  peut-être. 

Et  vous  en  trouvez  une  multitude  qui, 
le  cas  échéant,  soutiendront  les  droits 
du  Christ  comme  ils  soutiennent  ceux 
de  l'Empereur,  et  ne  craindront  pas  de 
faire  publiquement  et  loyalement  leur 
acte  de  foi. 

Le  maréchal  Canrobert  est  un  de  ces 
héros  de  l'honneur  politique  et  de  l'hon- 
neur chrétien. 


II 


Né,  le  27  juin  1809,  dans  le  départe- 
ment du  Gers,  il  fut  élevé  chrétienne- 
ment, et  même,  disons-le,  avec  un  cer- 
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tain  rigorisme  qui,  sans  nuire  aux  joies 
de  l'enfance,  contribua  tout  d'abord  à 
mûrir  son  caractère  et  à  jeter  du  sérieux 
dans  ses  idées. 

Son  père,  vieux  soldat  royaliste  *, 
avait  soutenu  la  cause  des  princes  lé- 
gitimes. 

Officier  dans  l'armée  de  Condé,  il  se 
distinguait  entre  les  plus  braves.  Breton 
d'origine  et  doué  des  vertus  de  cette 
forte  race,  il  devint  l'ennemi  d'une  ré- 
volution qui  avait  persécuté  sa  famille 
et  tué  son  roi.  Rallié  plus  tard  à  l'Em- 
pire, on  le  vit  accepter  pour  la  France  la 
réhabilitation  de  la  gloire.  Avec  tous  les 
bons  citoyens,  il  applaudit  aux  efforts 
du  grand  capitaine  qui  écrasait  l'anar- 
chie, relevait  notre  Eglise  en  ruines,  et 
cachait  les  taches  de  sang  sous  une 
moisson  de  lauriers. 

i.  Il  se  nommait  Certain-Canrobert.  Le  ma- 
réchal, son  fils,  ne  conserve  que  ce  dernier 
nom* 
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François  Canrobert  se  montra  digne 
en  tout  point  de  cet  héritage  d'héroïsme 
et  de  loyauté  civique. 

Sa  vocation  pour  le  métier  des  armes 
se  décida  de  bonne  heure.  Il  se  livrait 
assidûment  aux  exercices  du  corps,  sans 
négliger  pour  cela  ses  études,  et  déve- 
loppait cette  force  de  santé  merveilleuse 
qui  devait  lui  faire  supporter,  quinze  an- 
nées durant,  les  fatigues  d'une  intermi- 
nable campagne  et  les  rigueurs  du  cli- 
mat africain. 

A  l'âge  de  seize  ans  il  fut  admis  à  l'E- 
cole de  Saint- Cyr. 

'•  Franc  de  caractère,  joyeux  et  plein 
d'entrain,  ferme  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  il  n'encourut  pas  une 
seule  punition  pendant  la  durée  de  son 
séjour  à  l'Ecole.  Constamment  il  y  obtint 
l'amitié  de  ses  camarades  et  l'estime  de 
ses  maîtres. 

En  1828,  François  Canrobert  entrait 
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au  47e  de  ligne  avec  le  grade  de  sous- 
lieutenant. 

Sa  dix-neuvième  année  n'était  pas 
encore  révolue. 

Il  sut  conquérir  les  sympathies  au 
régiment  comme  à  l'Ecole.  Actif,  in- 
trépide, élégant  sous  l'épaulette  et  por- 
tant fièrement  l'épée,  il  avait  déjà  sur  le 
front  le  rayonnement  d'un  glorieux  ave- 
];ir.  Ses  notes  au  ministère  de  la  guerre 
furent  toujours  admirables. 

Comme  Bavard,  François  était  sans 
reproche  et  sans  peur. 

On  se  battait  en  Algérie.  Le  jeuneoffi- 
cier  brillait  du  désir  d'aller  prendre  part  à 
cette  campagne.  ^lais  le  47e continuait  à 
tenir  garnison.  Pour  aller  en  Afrique  il 
eût  fallu  permuter  avec  un  sous-lieute- 
nant de  l'un  des  corps  engagés  contre 
les  Arabes,  et  ce  genre  de  marché  ne  se 
conclut  pas  dans  l'armée  française. 

Le  glaive  tiré  n'entre  sous  aucun  pré- 
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texte  en  arrangement  avec  l'épée  au  re- 
pos. 

Force  fut  donc  à  Canrobert  de  se  rési- 
gner, force  lui  fut  d'attendre.  L'épau- 
lette  de  lieutenant  qu'on  lui  envoya,  dès 
le  mois  de  juin  1832,  ne  fit  qu'accroître 
son  impatience  et  son  ardeur. 

Trois  années  s'écoulent  encore. 

Pour  ne  pas  céder  au  découragement, 
il  se  livre  à  des  études  profondes  sur 
l'art  militaire,  et  l'application  des  prin- 
cipes de  la  manœuvre  n'a  bientôt  plus 
pour  lui  ni  secret,  ni  difficulté.  Les  sol- 
dats sont  en  extase  devant  son  comman- 
dement net,  accentué,  péremptoire,  et 
les  vieux  capitaines  à  moustache  grise 
lui  demandent  conseil  lorsqu'il  s'agit  de 
résoudre  un  cas  douteux. 

Notre  lieutenant  se  transforme  en  une 
véritable  théorie  vivante. 

Quand  les  manuels  de  tout  genre 
n'ont  plus  rien  à  lui  enseigner,  il  se  met 
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à  lire,  en  l'annotant,  l'histoire  des  capi- 
taines illustres  et  s'allume  le  cœur  de 
plus  en  plus  à  un  foyer  d'électricité 
guerrière. 

Enfin  il  entend  sonner  l'heure  du  dé- 
part pour  l'Afrique.  Il  débarque ,  en 
1835,  au  port  d'Alger. 

Vingt-six  ans,  une  instruction  mili- 
taire parfaite,  une  santé  robuste,  un  bras 
vigoureux,  et  les  Arabes  devant  lui,  tout 
est  pour  le  mieux,  —  en  avant  ! 


III 


On  prépare  une  expédition  contre 
Mascara. 

Les  nouveaux  régiments  débarqués 
sollicitent  l'honneur  d'en  faire  partie  et 
le  maréchal  Clausel  donne  plein  assen- 
timent à  leur  requête.  Canrobert  se  dis- 
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tingue  dans  cette  campagne.  Il  y  déploie 
le  courage  et  le  calme  héroïque  d'un  of- 
ficier qui  a  vu  le  feu  dans  vingt  batailles. 
Les  soldats  l'adorent.  En  le  voyant  hu- 
mer avec  délice  l'odeur  de  la  poudre  et 
se  jeter  au  plus  fort  de  la  mêlée,  tous  le 
suivent  avec  enthousiasme. 

Mascara  tombe  en  notre  pouvoir 
après  une  lutte  sanglante. 

Canrobert  entre  le  premier  dans  un 
faubourg  et  s'y  maintient  malgré  les  at- 
taques réitérées  des  Arabes.  Il  contribue 
vaillamment  ensuite  à  la  prise  de  Tlem- 
cen,  autre  ville  importante  de  la  province 
d'Oran,  assiste  aux  chaudes  affaires  de 
Sidi-Yacoub,  de  la  Tafna  et  de  la  Sik- 
kak,  donne  partout  la  preuve  d'une  bra- 
voure exceptionnelle  et  conquiert  le  grade 
de  capitaine. 

Il  n'avait  pas  encore  vingt-huit  ans. 

L'année  précédente,  le  maréchal  Clau- 
sel  avait  échoué  devant  Constantine,  et  la 
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vieille  cité  romaine  ^,  campée  sur  son 
roc  gigantesque,  continuait  de  jeter  or- 
gueilleusement le  défi  à  l'intrépidité 
française. 

On  nomma  le  général  Damrémont 
gouverneur  de  nos  provinces  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  et  il  reçut  l'ordre  de 
diriger  une  seconde  attaque  contre  la 
ville  insoumise. 

Mais  ce  brave  militaire,  après  avoir 
dirigé  les  opérations  du  siège  avec  un 
talent  remarquable  et  une  activité  pleine 
de  vigueur,  ne  put  jouir  du  triomphe 
qu'il  avait  préparé.  S' exposant  au  feu 
d'une  batterie,  dont  il  voulait  recon- 
naître l'importance^  il  mourut  comme 
Turenne  et  fut  emporté  par  un  boulet 
de  canon. 

Le  désir  de  venger  sa  mort  électrisa 
nos  troupes. 

1.  Ancienne  Cirta  des  Numides. 
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Elles  demandaient  à  grands  cris  au 
général  Vallée,  qui  venait  de  prendre  le 
commandement,  de  les  conduire  à  l'as- 
saut. La  compagnie  de  Canrobert  était 
l'une  des  plus  ardentes. 

On  sait  que  la  rivière  d'Oued-el-Kebir 
entoure  le  roc  escarpé  sur  lequel  est 
bâti  Constantine  et  le  rend  partout  inac- 
cessible, excepté  du  côté  de  l'Ouest. 
C'était  donc  une  attaque  de  front  qu'il 
fallait  tenter,  une  attaque  sur  un  seul 
point,  sans  diversion  possible,  et  la  dé- 
fense y  concentrait  naturellement  tous 
ses  efforts.  L'histoire  des  sièges  célèbres 
offre  peu  d'exemples  d'une  position  plus 
inexpugnable. 

Canrobert  sollicite  du  colonel  Combes 
l'honneur  de  prendre  la  tète  des  colonnes 
d'assaut. 

Il  escalade  le  roc,  au  cri  de:  a:  Vive  la 
France  !  » 

Un  feu  continuel  et  meurtrier  n'arrête 
pas  son  ascension  rapide.  Autour  de  lui 
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pleuvent  les  balles  et  la  mort.  Il  avance 
toujours,  entraînant  les  colonnes  par  son 
héroïsme,  et,  au  moment  où  il  s'élance 
pour  soutenir  le  colonel  Combes  frappé 
(l'un  éclat  de'  mitraille,  il  reçoit  lui- 
même  une  première  et  glorieuse  bles- 
sure. 

Mais  l'élan  victorieux  est  donné. 

On  plante  le  drapeau  français  sur  la 
brèche  inondée  de  sang.  Constantine  est 
prise. 

Le  même  décret  qui  apporte  au  géné- 
ral Vallée  le  bâton  de  maréchal  de  France 
attache  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
sur  la  poitrine  du  jeune  capitaine. 

Avant  de  mourir  de  sa  blessure,  le  co- 
lonel Combes  fait  demander  Canrobert, 
le  présente  au  chef  de  l'expédition,  et 
dit: 

«  —  Voilà,  Maréchal,  un  de  vos  meil- 
leurs officiers.  J'ai  vu  sa  contenance  au 
feu.    C'est  un   lion.  Je  vous  réponds  de 
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lui  pour  le  présent  comme  pour  l'ave- 
nir. y> 


IV 


Rappelé  à  Paris,  en  1839,  pour  orga- 
niser un  bataillon  de  la  légion  étrangère, 
François  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
zèle  et  promptitude.  Bientôt  il  fut  de  re- 
tour en  Afrique,  où  le  général  Bugeaud 
commandait  alors. 

Le  nouveau  gouverneur  connaissait  les 
actions  d'éclat  de  Canrobert.En  le  voyant 
à  l'œuvre,  il  lui  accorda  plus  que  de  l'es- 
time, il  lui  voua  de  l'admiration. 

Voici,  pensait-il,  un  homme  énergique 
à  mettre  en  avant  pour  les  coups  de 
main  rapides  et  les  expéditions  diffi- 
ciles. 

Dans  la  première  chaîne  de  l'Atlas,  un 
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défilé  dangereux,  le  col  de  Mouzaïa,  ser- 
vait de  refuge  aux  Arabes  après  leurs 
défaites,  et  jusqu'alors  on  avait  cru  qu'il 
était  impossible  de  forcer  ce  passage,  où 
l'ennemi,  toujours  à  couvert,  foudroyait 
nos  troupes  sans  presque  courir  aucun 
risque. 

Nommé  chef  d'un  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied,  Canrobert  est  envoyé  par 
le  général -gouverneur  pour  enlever  ce 
poste  aux  tribus  rebelles. 

A  la  simple  inspection  des  lieux,  il 
organise  son  plan  d'attaque,  tourne  les 
difficultés,  marche  droit  aux  embuscades, 
culbute  l'ennemi,  le  rejette  du  flanc  de 
la  montagne  au  bas  du  ravin,  où  il  l'ac- 
cable d'une  fusillade  meurtrière,  et  dé- 
gage complètement  le  terrible  défilé. 

Ce  beau  fait  d'armes  lui  valut  le  com- 
mandement du  64^  de  ligne. 

Un  chef  arabe,  Si-Mohammed-ben- 
Abdallah,  plus  connu  sous   le    nom  de 
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Bou-Maza,  ou  de  Père  à  la  Chèvre,  pro- 
fitait alors  de  la  fuite  d'Abd-el-Kader 
dans  le  Maroc  pour  se  donner  de  l'im- 
portance parmi  les  tribus. 

Derviche  austère,  fanatique  exalté,  son 
but  était  de  remplacer  l'Emir. 

Pendant  trois  années  il  prêcha  la 
guerre  sainte  aux  Kabyles,  jouant  le 
prophète  inspiré,  parlant  au  nom  du 
ciel  et  promettant  fortune  et  puissance 
à  tous  ceux  qui  marcheraient  avec  lui 
au  massacre  et  à  l'extermination  des 
chrétiens. 

Jongleur  émérite,  Bou-Maza  éblouis- 
sait par  de  prétendus  miracles  les  peu- 
plades ignorantes. 

Après  diverses  entreprises,  dont  quel- 
ques-unes furent  à  notre  désavantage,  il 
finit  par  s'entendre  avec  Abd-el-Kader, 
qui  se  trouvait  prêt  à  recommencer  la 
lutte,  et  le  plus  grand  nombre  des  tribus 
du  Bas-Dhara  prirent  les  armes. 
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Chargé  d'étouffer  la  rébellion,  Canro- 
bert  se  met  à  la  poursuite  de  Bou-Maza, 
le  débusque  de  ses  retranchements,  ne 
lui  laisse  ni  repos  ni  relâche,  et  l'écrase 
dans  plusieurs  rencontres  successives. 

L'affaire  de  Sidi-Kalifa  surtout  le  cou- 
vrit de  gloire. 

Pendant  l'année  1846  les  tribus  ren- 
trèrent sous  le  joug  de  l'obéissance,  et 
Bou-Maza,  renonçant  à  son  rôle  d'agita- 
teur, apporta  sa  soumission  au  mois  de 
janvier  suivant  *. 

Canrobert,  promu  au  grade  de  colonel, 
fut  envoyé  contre  Ahmed-Sghir,  autre 
chef  arabe  qui  inquiétait  la  province  de 
Constantine.  Il  le  battit  à  plate  couture 

1.  Interné  à  Paris,  avec  une  pension  de  quin- 
ze mille  francs,  il  essaya  de  fuir  pendant  la  ré- 
volution de  1848,  et  fut  repris  à  Brest.  On  l'en- 
ferma au  fort  de  Harn.  Le  prince  Louis-Na- 
poléon lui  rendit  la  liberté  pendant  la  première 
année  de  sa  présidence.  Bou-Maza  est  aujour- 
d'hui attaché  au  ser^-ice  du  Sultan. 
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dans  le  défilé  de  Djerma^  anéantit  pres- 
que entièrement  sa  bande^  ramena  deux 
cheiks  prisonniers  et  regagna  Bathna, 
poste  militaire  établi  nouvellement  dans 
la  province. 

Tout  ceci  se  passait  au  commencement 
de  1847.  On  lui  confia  pour  quelques 
mois  seulement  la  légion  étrangère  ; 
puis  on  le  mit  à  la  tète  du  3^  régiment  de 
zouaves. 

Ses  exploits  persévérants,  son  bon- 
heur, sa  merveilleuse  habileté  dans  les 
expéditions  le  plaçaient  au  rang  des  pre- 
miers officiers  supérieurs  de  l'armée 
d'Afrique. 


Lejeune  colonel  était  fier  de  ses  zouaves. 
Il  ne  contribua  pas  médiocrement  à  ac- 
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croître  la  renommée  de  ce  corps  héroï- 
que. 

Bugeaud,  devenu  maréchal  de  France 
et  duc  d'Isly,  disait  à  Canrobert  : 

((  —  Faites  à  ces  enragés-là  quelques 
concessions  sur  la  discipline,  ils  ne  vous 
obéiront  que  mieux  le  jour  d'une  ba- 
taille. » 

Ici  trouve  place  une  anecdote  que  plu- 
sieurs journaux  ont  reproduite  dans  ces 
derniers  temps. 

Elle  ne  manque  pas  d'un  certain  ca- 
chet. 

Le  maréchal-gouverneur,  autrefois  si 
décrié  par  les  royalistes,  pour  avoir  ac- 
cepté de  Louis-Philippe  et  de  M.  Thiers 
les  fonctions  de  geôlier  de  la  duchesse 
de  Berry,  n'était  véritablement  pas  un 
méchant  homme.  Douze  années  de  va- 
leur incontestable,  de  tactique  éminente 
et  d'administration  loyale  en  Algérie, 
ramenaient  à  lui  l'opinion  que  les  ran- 
cunes politiques  avaient  égarée. 

3 
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Caractère  plein  de  franchise  et  de 
bonhomie,  cœur  paternel,  âme  honnête, 
il  est  aujourd'hui  pour  nos  soldats  pres- 
que légendaire. 

Ils  l'aimaient  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  —  sans  le  respecter,  néan- 
moins outre  mesure  —  et  la  casquette 
du  père  Bugeaud  passera  de  généra- 
tions en  générations  et  de  bivouacs  en 
bivouacs  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. 

Voici,  du  reste,  l'anecdote  promise. 

A  la  fin  d'une  re\aie,  le  maréchal, 
suivi  de  son  état-major,  s'arrêta  pour 
haranguer  les  troupes  devant  le  régiment 
commandé  par  Canrobert.  Le  hasard 
l'avait  placé  juste  vis-à-vis  d'un  vieux 
zouave  chancelant  d'ivresse,  branlant  la 
tête  et  ne  restant  debout  que  grâce  à 
son  fusil  et  au  son  régulier  des  paroles 
du  maréchal.  C'était  pour  lui  comme  l'ef- 
fet d'un  bruit  d'omnibus. 
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Soudain  l'omnibus  s'arrêta  ;  l'orateur 
cherchait  la  suite  de  ses  idées,  ou  repre-  ' 
nait  haleine. 

Le  vieux  zouave,  n'entendant  plus  rien, 
soulève  son  œil  émerveillé,  et,  ballottant 
comme  un  saule  pleureur,  laisse  tomber 
ces  paroles  aussi  extraordinaires  qu'irré- 
vérencieuses : 

«  —  Continue,  vieillard,  tu  m'inté- 
resses !  » 

Un  instant  le  maréchal  demeure  la 
bouche  béante  dans  un  état  de  stupéfac- 
tion profonde...  Puis  tout  à  coup  il  part 
d'un  éclat  de  rire,  arrête  Canrobert  qui 
pousse  déjà  son  cheval  du  côté  de  l'ivro- 
gne, et  dit  : 

((  —  Laissez-donc,  colonel,  c'est  très- 
drôle  !  » 

Et  il  alla  se  placer  quelques  pas  plus 
loin  pour  continuer  sa  harangue. 

A  quelques  mois  de  là,  contrarié  dans 
un  essai  de  colonisation  qu'il  regardait 
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comme  urgent,  le  maréchal  envoya  sa 
démission  à  Louis-Philippe. 

Il  dit  à  Canrobert,  qui  s'affligeait  de 
son  départ  : 

«  —  Mon  ami,  j'ai  terminé  ma  tâche  et 
vous  commencez  la  vôtre.  J'ai  la  barbe 
blanche  et  vous  êtes  encore  un  jeune 
homme.  Quand  un  vide  s'opère  dans  les 
hauts  grades,  ne  vous  en  plaignez  ja- 
mais. Vous  êtes  un  de  ceux  qui  le  com- 
bleront toujours  à  la  plus  grande  satis- 
faction delà  France.  » 


VI 


En  1848,  Canrobert  soumet  les  Ka- 
byles ainsi  que  toutes  les  tribus  du  Jur- 
jura. 

Sous  ses  ordres  le  régiment  des  zoua- 
ves continue  à  accomplir  des   mer^-eilles 
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et  ne  laisse  pas  les  Arabes  détacher 
une  seule  branche  du  faisceau  de  lau- 
riers que  son  chef  est  en  train  de  cueil- 
lir. 

Au  mois  de  novembre  1849,  notre  co- 
lonel quitte  Aumale,  oii  se  trouvaient  ses 
cantonnements. 

Il  s'agit  d'aller  réprimer  dans  la  pro- 
vince de  Constantine  une  nouvelle  et  ter- 
rible révolte  des  indigènes.  La  plupart 
des  rebelles  sont  retranchés  dans  Zaat- 
cha.  Quant  à  la  garnison  de  Bou-Sada, 
enfermée  dans  un  cercle  menaçant  par 
le  reste  des  ennemis,  elle  est  exposée  à 
périr  tout  entière. 

C'est  donc  là  qu'il  faut  porter  les  pre- 
miers secours. 

Les  zouaves,  au  nombre  de  quinze 
cents,  passent  sur  le  ventre  à  onze  mille 
hommes  et  délivrent  la  garnison  blo- 
quée. 

Puis  Canrobert,  ralliant  les  corps  de 
troupes   disséminés  à  la  poursuite  des 

3. 
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rebelles,  vient  avec  eux  poser  le  siège 
devant  Zaatcha,  pousse  les  opérations 
avec  une  rapidité  qui  tient  du  prodige, 
commande  l'assaut,  monte  le  premier 
sur  la  brèche,  affronte  un  véritable  orage 
de  balles  et  triomphe  de  la  résistance 
inouïe  des  assiégés  qui  se  défendent 
avec  une  rage  de  bêtes  fauves. 

Rarement  on  eut  l'exemple  d'un  suc- 
cès plus  expéditif  et  plus  brillant;  il  ex- 
cita l'enthousiasme  de  la  France  et  de 
l'Europe  entière. 

Des  témoins  de  la  bataille  affirment 
que  jamais  chef  ne  s'exposa  d'une  ma- 
nière aussi  complète  à  la  mort  et  ne 
donna  la  preuve  d'une  intrépidité  aussi 
calme  sous  le  feu  de  l'ennemi.  La  Revue 
des  Deux  Mondes  a  publié  la  relation  du 
siège  de  Zaatcha  i.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ces  pages  héroïques. 

1.  Avril  1851, 
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Le  10  décembre,  Canrobert  reçut  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

En  même  temps  le  prince  Louis-Na- 
poléon lui  envoyait  l'ordre  de  revenir  en 
France.  Il  le  nomma  général  de  brigade 
et  l'attacha  presque  aussitôt  à  sa  per- 
sonne en  qualité  d'aide  de  camp. 

On  n'a  pas  oublié  que  la  situation 
était  alors  d'une  gravité  singulière.  L'in- 
quiétude gagnait  tout  à  la  fois  Paris  et 
la  province.  Il  semblait  que  l'année  1851, 
grosse  de  tempêtes,  allait  nous  envelop- 
per dans  un  immense  et  dernier  cata- 
clysme. 

Par  un  acte  d'autorité  brusque,  mais 
efficace,  Louis-Napoléon  brisa  les  pou- 
voirs du  général  Changarnier,  dont  les 
prétentions  au  rôle  de  Monk  s'affichaient 
d'une  façon  trop  ouverte,  et  s'entoura 
de  quelques  épées  fermes  et  résolues 
pour  soutenir  la  lutte  qui  devenait  immi- 
nente. 
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Il  donna  un  commandement  dans  l'ar- 
mée de  Paris  au  général  Canrobert. 

Grâce  à  d'énergiques  efforts,  celui-ci 
parvint  à  réprimer  les  tentatives  d'insur- 
rection qui  eurent  lieu  après  le  coup 
d'Etat  du  2  décembre. 

Vers  la  fin  du  mois,  les  troubles  de  la 
capitale  étant  apaisés,  il  eut  mission  de 
parcourir  la  France  entière,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus.  Les  sociétés  se- 
crètes essayaient  de  renouveler  dans 
quelques  provinces  les  horreurs  de  l'an- 
cienne jacquerie.  Joignant  à  une  fermeté 
rare  un  esprit  de  conciliation  et  de  jus- 
tice dont  les  républicains  les  plus  exal- 
tés lui  tenaient  compte,  Canrobert  sut 
arrêter  de  graves  désordres,  sans  sévir 
exceptionnellement  et  sans  appeler  à 
son  aide  les  commissions  mixtes. 

L'Empereur  Téleva  au  grade  de  géné- 
ral de  division,  le  14  janvier  1853. 
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VII 


Dans  les  premiers  mois  de  l'année 
suivante,  la  guerre  éclate  entre  la  France 
et  la  Russie. 

Chargé  de  commander  la  première 
division  de  l'armée  d'Orient,  Canrobert 
s'embarque  à  Marseille.  Il  arrive  dans 
la  Turquie  d'Europe  et  reçoit  presque 
immédiatement  l'ordre  de  débusquer  les 
Russes  de  la  Dobroutcha,  région  maré- 
cageuse d'où  s'exhalaient  des  miasmes 
putrides. 

Sa  division,  frappée  du  choléra  dans 
cette  contrée  maudite,  ne  dut  le  salut 
qu'au  dévouement  presque  surhumain 
de  son  chef. 

Dès  lors  on  le  salua  du  surnom  glorieux 
de  père  di(  soldat,  et  depuis  il  a  mérité 
de  le  conserver  toujours. 
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On  entamait  l'expédition  de  Crimée. 

Lord  Raglan,  général  en  chef  des 
troupes  anglaises,  marchait  avec  nous 
contre  les  Russes. 

Au  passage  de  l'Aima,  Canrobert, 
soutenant  à  lui  seul,  malgré  le  désavan- 
tage du  terrain,  le  choc  de  l'armée  russe, 
culbuta  MenschikofT  qui  lui  opposait  une 
vive  résistance.  Il  enfonça  le  carré  des 
phalanges  ennemies  et  parvint  à  s'éta- 
blir sur  les  hauteurs,  où  le  général 
Forey  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  et  à 
maintenir  la  victoire. 

Atteint  par  un  éclat  d'obus,  Canrobert 
ne  voulut  même  pas  qu'on  bandât  sa  bles- 
sure. 

Il  ne  consentit  à  livrer  son  bras  aux 
chirurgiens  qu'au  moment  où  l'armée 
russe  en  fuite  n'était  plus  à  la  portée  du 
canon. 

Ceci  avait  lieu  le  20  septembre. 

Déjà  le  maréchal  Saint- Arnaud,  miné 
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par  de  longues  tortures,  sentait  appro- 
cher la  mort.  Comprenant  qu'il  ne  pou- 
vait ni  poursuivre  efficacement  Mens- 
chikofT,  ni  marcher  sur  Sébastopol,  il 
envoya  au  ministre  de  la  guerre  cette 
dépèche  datée  du  bivouac  de  la  Soif, 
près  de  la  ferme  de  Makensie  : 

(■(  Ma  santé  est  déporable.  Une  crise 
cholérique  vient  d'accroître  encore  les 
maux  que  je  souftre  depuis  si  longtemps, 
et  je  suis  arrivé  à  un  état  de  faiblesse 
tel,  que  le  commandement  me  devient 
impossible.  » 

Après  avoir  expédié  cet  avis  à  l'auto- 
rité française,  il  allait  faire  appeler  le 
général  Forey,  doyen  des  généraux  de 
division,  pour  lui  confier  la  suite  des 
opérations  de  la  campagne. 

Canrobert,  le  bras  en  écharpe,  entrait 
au  moment  même  sous  la  tente. 

—  Veuillez  d'abord,  maréchal,  dit-il, 
prendre  lecture  d'une  lettre  que  Sa  Ma- 


36  CANROBEUT. 

jesté   m'a    remise    à   notre    départ   de 
France. 

Il  tendit  à  l'illustre  malade  un  pli  ca- 
cheté. C'était  un  décret  de  l'Empereur, 
qui  enjoignait  à  l'armée  d'Orient  d'accep- 
ter au  besoin  Canrobert  pour  chef  de 
l'expédition. 

—  Bien,  dit  Saint- Arnaud,  me  voilà 
prévenu.  Seulement  je  veux  essayer  une 
dernière  fois  de  monter  à  cheval. 

Héroïque  et  suprême  résolution  du 
soldat,  mais  inutile  et  dangereux  effort  ! 
Le  maréchal  ne  pouvait  plus  se  tenir 
en  selle,  et  les  médecins  déclarèrent 
qu'un  repos  absolu  lui  devenait  indis- 
pensable, sous  peine  d'abréger  le  peu 
d'instants  qui  lui  restaient  à  vivre. 
Tout  fut  dit. 

On  transporte  Saint-Arnaud  sur  une 
litière  jusqu'au  bivouac  de  Bouioux-Ou- 
zen,  autrement  dit  de  la  Tchernaia.  Ses 
forces  étaient  épuisées.  Il  manda  Canro- 
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bert,  lui  remit  le  commandement  et 
dicta  d'une  voix  éteinte  au  colonel  Tro- 
chu,  son  secrétaire,  une  adresse  à  l'ar- 
mée, qui  se  terminait  par  ces  mots: 

ce  Soldats,  vous  me  plaindrez,  car  le 
mallieur  qui  me  frappe  est  immense,  ir- 
réparable, et  peut-être  sans  exemple.  » 

Il  expirait  le  29  septembre. 

L'abbé  Parabère,  un  des  aumôniers 
de  l'expédition,  lui  ferma  les  yeux,  après 
lui  avoir  administré  les  sacrements  de 
l'Église. 


VIII 


A  cette  époque,  un  de  nos  confrères 
dans  les  lettres,  le  baron  de  Bazancourt, 
écrivain  de  mérite,  avait  sollicité  du 
gouvernement  une  mission  en  Crimée. 
Son  but    était  d'écrire  l'histoire   de  la 
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campagne  sur  le  champ  de  bataille  même. 
Il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  talent 
et  avec  bonheur.  On  a  dit  de  sa  chroni- 
que qu'elle  était  admirable  de  verve  mi- 
litaire et  que  chaque  page  sentait  la  pou- 
dre, —  ce  qui  est  vrai. 

Voici  comment  Fauteur  parle  du  héros 
de  ce  petit  livre,  qu'il  a  suivi  très-assi- 
dùment  pendant  la  première  période  du 
siège,  et  dont  personne  mieux  que  lui  ne 
pouvait  apprécier  le  caractère  : 

((  C'est  une  nature  sympathique  par 
essence,  énergique  par  instinct,  ne  pen- 
sant pas  à  jouer  un  rôle,  mais  bien  plus 
à  rester  lui-même.  Il  entre  volontiers  en 
conversation  sur  les  événements  qui  se 
passent,  s' expliquant  sans  gêne  et  sans 
réticence,  avec  une  netteté  d'accentua- 
tion qui  dénote  la  franchise  de  la  pensée. 
L'expression  chez  lui  est  souvent  heu- 
reuse et  se  présente  sous  la  forme  d'une 
image.  » 

M.  de  Bazancourt  pouvait  ajouter  que 
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Canrobert,  comme  Napoléon  aux  Pyra- 
mides, sait  trouver,  en  haranguant  les 
troupes,  la.  phrase  nette,  courte,  su- 
blime, qui  fait  éclater  l'enthousiasme  et 
alluma  dans  le  cœur  les  feux  de  l'hé- 
roïsme. C'est  ainsi  qu'après  avoir  passé 
en  revue  quelques-uns  de  nos  magnifi- 
ques escadrons  de  cavalerie,  il  disait  un 
jour  aux  cuirassiers  et  aux  dragons  : 

«  —  Vous  êtes  des  boulets  vivants  que 
je  lance  à  ma  volonté.  )> 

Simple,  modeste,  il  s'effaçait  lui-mê- 
me pour  faire  valoir  les  autres,  et  ja- 
mais il  ne  se  montra  jaloux  de  la  gloire 
de  personne. 

Le  dernier  de  ses  soldats,  ouvrant  un 
avis  utile,  était  sur  qu'on  lui  en  laisse- 
rait le  mérite  et  qu'il  en  obtiendrait  la 
récompense. 

—  Tenez,  dit  un  soir  Canrobert  à  l'au- 
teur de  V Expédition  de  Crimée,  qui  fu- 
mait, au  seuil  de  latente,  un  cigare  avec 
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lui,  regardez  ma  sentinelle  qui  est  là. 
Si  elle  venait  m'annoncer  qu'il  est  en 
son  pouvoir  de  prendre  la  ville  dans  une 
heure,  je  lui  répondrais  :  «  —  Va,  mon 
garçon  !  Prends  mon  chapeau  blanc  et 
donr.e-moi  ton  fusil  ;  je  monterai  la 
garde  à  ta  place.  »  Et  puis  après,  voyez- 
vous,  je  crierais  bien  haut  que  c'est  lui 
qui  l'a  prise  ! 

Dévouement  sans  bornes  aux  intérêts 
de  la  France  et  sacrifice  absolu  de  l'a- 
mour-propre  en  toute  occasion,  —  voilà 
le  caractère  de  l'homme. 

Bientôt  nous  le  verrons  sanctionner 
par  des  actes  ce  que  nous  disons  à  sa 
louange. 

Immédiatement  après  la  mort  du  ma- 
réchal Saint- Arnaud,  Canrobert  s'était 
porté  sur  Sébastopol  pour  l'investir  et  en 
former  le  siège.  Il  disposa  quelques  bat- 
teries, creusa  une  première  parallèle  et 
ouvrit  le  feu  le  17  octobre. 
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Ayant  reconnu  que  les  puissantes  for- 
tifications de  la  ville  rendaient  impossi- 
bles les  surprises  et  les  coups  de  main, 
et  qu'un  assaut  précipité  demanderait 
d'innombrables  hécatombes  de  soldats, 
il  entreprit,  pendant  la  saison  des  froids, 
ce  système  gigantesque  de  tranchées,  de 
mines  et  de  chemins  couverts,  qui  eus- 
sent émerveillé  Vauban  lui-même,  et  qui 
enlevait  à  Sébastopol  la  possibilité  de  re- 
cevoir le  moindre  secours  en  hommes, 
en  vivres  ou  en  munitions. 

Le  blocus  était  complet. 

Pendant  la  durée  de  ces  immenses 
travaux,  accomplis  au  milieu  d'un  hiver 
excessif,  le  général  en  chef  montra  pour 
ses  troupes  la  plus  admirable  sollici- 
tude. 

Continuellement  avec  le  soldat,  il  par- 
tageait ses  fatigues  ,  l'encourageait  à 
supporter  les  privations,  visitant  nuit  et 
jour  les  am.bulances,  afin  de  porter  aux 

A, 
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victimes  de  l'épidémie  de  bonnes  et  con- 
solantes paroles,  sacrifiait  aux  besoins 
de  tous  son  propre  bien-être,  accourait 
au  premier  bruit  d'une  attaque,  au  pre- 
mier signal  d'un  péril,  payait  constam- 
ment de  sa  personne,  s'exposait  plus  que 
tout  autre  au  feu  des  batteries  de  la 
place ,  et  n'avait  qu'une  idée,  qu'une 
seule  :  vaincre  en  ménageant  le  sang 
français. 

L'armée  russe,  campée  près  d'Inker- 
mann,  à  l'extrémité  orientale  de  la  baie 
de  Sébastopol,  essayait  de  faire  une  di- 
version pour  débloquer  la  ville  et  mena- 
çait continuellement  les  travaux  du 
siège. 

Canrobert  attaqua  l'ennemi  le  5  no- 
vembre, lui  fit  essuyer  une  sanglante 
défaite  et  le  contraignit  à  repasser  la 
Tchernaia  dans  le  plus  grand  désordre. 

Il  reçut  sa  troisième  blessure  à  ce 
combat  d'Inkermann,oiilord  Raglan  avec 
ses  Anglais  nejoua  qu'un  rôle  médiocre. 
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Les  fils  d'Albion  ne  se  distinguèrent 
pas  davantage  à  deux  autres  batailles, 
celles  de  Balaclava  et  d'Eupatoria.  Ce 
n'est  pas  non  plus  à  leur  valeur  qu'on 
dut  l'enlèvement  du  Carénage.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  repousser  les  fréquentes 
sorties  des  Russes  ou  de  veiller  au  salut 
des  tranchées,  ils  faisaient  presque  tou- 
jours piteuse  contenance. 


IX 


On  eut  donc  lieu  d'être  fort  surpris  de 
voir  ces  alliés  bizarres  critiquer  les  opé- 
rations du  siège. 

Dès  que  les  Anglais  se  trouvent  en 
face  d'un  sacrifice  ou  d'une  privation 
quelconque,  dès  que  le  rosbif  saignant 
leur  fait  défaut,  que  le  pot  de  bière  est 
vide,  ou  que   le   thé  traditionnel   cesse 
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d'arroser  chez  eux  l'organe  digestif,  ils 
manquent  complètement  d'initiative  et 
leur  courage  déserte  ;  ils  ont  le  senti- 
ment de  l'honneur  militaire  au  fond  de 
l'estomac  et  l'enthousiasme  leur  vient 
du  ventre. 

Impossible  de  se  battre  s'ils  ont  mal 
dîné.  Avant  le  fusil  la  fourchette,  et  la 
gloire  après  la  cuisine. 

Charmants  insulaires  ! 

vSous  leur  yeux  était  l'exemple  de  nos 
soldats,  auxquels  la  disette  et  la  fatigue 
n'enlevaient  ni  l'énergie  ni  la  gaîté.  — 
Rien  aujourd'hui  dans  la  gamelle,  bah  ! 
demain  peut-être  elle  sera  pleine.  —  Et 
ils  continuaient  leurs  pénibles  travaux 
sous  la  mitraille  russe  et  sous  la  bise 
glacée,  les  pieds  dans  la  neige  ou  dans 
la  boue. 

Pour  ce  qui  est  de  messieurs  les  An- 
glais, ils  passaient  le  temps  à  se  plaindre 
des  lenteurs  du  siège  et  à  maudire  Can- 
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robert,  qui  n'en  finissait  pas,  disaient- 
ils. 

Et,  certes,  il  aurait  eu  grand  tort  d'en 
finir. 

Quand  le  blocus  devait  infailliblement 
contraindre  la  ville  à  capituler,  pour- 
quoi livrer  un  assaut,  où  ceç  braves  An- 
glais eussent  évité  d'aller  se  faire  casser 
la  tête? 

Ils  laissaient  volontiers  à  nos  soldats 
cette  glorieuse  perspective. 

Lord  Raglan  partageait  l'humeur  de 
ses  troupes  ,  déclarant  qu'il  trouvait  le 
général  français  trop  jeune ,  s'indignant 
presque  de  le  voir  avec  lui  sur  un  pied 
d'égalité  complet ,  désapprouvant  tout 
haut  ses  combinaisons,  créant  difficul- 
tés sur  difficultés ,  faisant  naître  des 
retards  et  rendant  le  commandement 
boiteux. 

Canrobert,  avec  la  délicatesse  et  l'ab- 
négation qui  le  distinguent^  —  sachant, 
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d'ailleurs,  que  Napoléon  III  tenait  beau- 
coup à  l'alliance  anglaise,  —  ne  se  for- 
malisa point  des  boutades  impolies  du 
vieux  lord.  Il  poussa  la  déférence  jusqu'à 
lui  proposer  de  prendre  en  main  la  di- 
rection supérieure  du  siège. 

Le  général  anglais  accepta. 

Mais  ses  premiers  ordres  furent  don- 
nés dans  un  sens  tellement  en  dehors 
des  prescriptions  du  génie  moderne  et  si 
visiblement  dangereux,  qu'il  était  im- 
possible à  Canrobert  d'en  permettre 
l'exécution. 

N'hésitant  plus  alors  et  poussant  le 
sacrifice  jusqu'à  sa  dernière  limite,  il 
envoya  sa  démission  à  l'Empereur,  le 
16  mai  1855,  remit  au  général  Pélissier 
tous  les  pouvoirs  et  alla  reprendre  son 
poste  à  la  tête  du  premier  corps  expédi- 
tionnaire. 

Voilà  un  trait  pour  lequel  on  n'aura 
jamais  assez  d'éloges. 


CANROBERÏ.  ^1 

Trouvez  beaucoup  d'exemples  de  ce 
genre  dans  notre  siècle  égoïste,  où  les 
exigences  de  l'orgueil  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel ne  savent  plus  céder  à  l'héroïsme 
du  devoir. 

L'Empereur  comprit  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  dévouement  et  de  générosité 
chevaleresque  dans  cette  conduite  de 
Canrobert. 

Pour  ne  pas  aggraver  les  embarras 
d'une  politique  difficile  et  pour  dégager 
la  situation  des  obstacles  qu'eût  bien 
assurément  soulevés  une  diplomatie  ran- 
cunière, le  noble  général  renonçait  à  la 
gloire  du  triomphe  et  se  r^acrifiait  lui- 
même  pour  ne  donner,  en  des  circons- 
tances aussi  graves,  aucune  inquiétude 
à  son  maître. 

Napoléon  III   le   rappela   deux   mois 
après  à  Paris. 

Il  le  nomma  grand' croix  de  la  Légion 
d'honneur  ^,  et  quand    l'armée  d'Orient 

1.  20  mai  1855. 
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victorieuse  dut  rentrer  dans  la  capitale, 
Canrobert,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  alla 
prendre  la  tête  des  troupes,  afin  de  tra- 
verser avec  elles  toute  la  ligne  des  bou- 
levards, aux  acclamations  immenses  du 
peuple. 

C'était  le  jour  de  la  réparation  après 
les  jours  d'amertume,  c'était  la  récom- 
pense après  le  sacrifice. 

Un  décret  impérial  élevait,  ce  jour-là 
même,  le  général  Canrobert  à  la  dignité 
de  maréchal  de  France. 

Lorsqu'il  parut  à  la  gare  de  Lyon,  nos 
soldats  l'accueillirent  par  un  long  cri 
d'enthousiasme.  Ils  le  reconnaissaient 
tous,  ils  le  saluaient  avec  allégresse  ;  ils 
criaient  : 

<c  —  C'est  lui  !  voilà  notre  père  !  » 


On  sait  que  l'Impératrice  témoignait 
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hauteinemt  la  vive  sympathie  que  lui 
inspiraient  cette  noble  nature  et  ce  grand 
cœur.  Le  jour  où  Canrobert,  revenu 
d'Orient,  obtint  de  Leurs  Majestés  Liipé- 
riales  sa  première  audience,  l'aimable 
souveraine  alla,  tout  émue,  lui  tendre 
la  main  et  lui  dire  : 

—  Je  vous  félicite,  général,  au  nom 
de  la  patrie  et  au  nom  de  toutes  les 
mères  !  Vous  du  moins,  tout  en  sachant 
vaincre,  vous  avez  su  ménager  le  sang 
de  nos  soldats. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que 
l'Empereur  chargea  Canrobert  d'une 
mission  de  haute  confiance  presque  aus- 
sitôt après  son  retour  de  Crimée  :  il  l'en- 
voya s'entendre  avec  le  gouvernement 
suédois,  qui  venait,  disait-on, de  conclure 
un  traité  avec  les  puissances  occiden- 
tales, au  cas  où  il  eut  fallu  protéger 
dans  les  ports  de  la  Baltique  les  opéra- 
tions d'une  escadre  anglo-française. 

5 


50  CANRORERT. 

En  1859,  au  commencement  de  l'ex- 
pédition d'Italie,  le  maréchal  Canrobert 
fut  appelé  à  commander  le  3^  corps  de 
l'armée  des  Alpes. 

A  la  bataille  de  Magenta,  cerné  par 
un  gros  d'Autrichiens,  il  sut  se  dégager 
par  une  manœuvre  héroïque  et  culbuta 
l'ennemi,  qui  déjà  se  croyait  vainqueur. 
Il  peut  revendiquer  également  une 
large  part  dans  les  kuriers  de  Solferino. 
Sa  jonction  avec  le  corps  du  général  Niel 
appuya  les  efforts  de  notre  aile  droite  et 
décida  le  succès  de  la  journée. 

Le  commandement  du  camp  de  Châ- 
lons  fut  confié  au  maréchal  en  1862. 

Nos  soldats,  tout  en  lui  vouant  l'affec- 
tion la  plus  sincère  et  la  plus  vive,  sont 
quelquefois  un  peu  libres  avec  lui, 
comme  ils  l'étaient  jadis  avec  Bugeaud, 
l'un  des  chefs  les  plus  cordialement  ai- 
més de  nos  troupes  africaines. 

Canrobert  ne  s'en  formalise  pas. 
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Il  sait  que  la  plaisanterie  de  la  veille 
ne  met  jamais  obstacle  au  respect  du 
lendemain. 

Voici  une  histoire  charmante,  éditée 
pour  la  première  fois  dans  le  Figaro  par 
la  chronique  de  Francis  Magnard. 

L'Empereur,  lors  de  son  séjour  au 
camp  de  Châlons,  voulut  s'assurer  par 
lui-même  de  l'eftét  de  la  jambière.  En 
conséquence  il  donna  des  ordres  pour 
qu'une  compagnie  de  voltigeurs  lui  fut 
présentée.  Canrobert  assistait  nécessai- 
rement à  cette  revue,  passée  le  long  des 
baraques  sans  aucune  cérémonie,  ce  qui 
fut  cause  d'un  pèle-mèle  général  entre 
les  officiers  et  les  soldats. 

Pendant  que  l'Empereur  interrogeait 
quelqu'un  par- ci  par-là  sur  la  commo- 
dité ou  l'incommodité  de  la  nouvelle  te- 
nue, le  maréchal  aperçut  un  voltigeur 
fort  mal  guêtre. 

Il  s'approche,  lui  relève  le  pantalon  et 
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voit  que  la  jambière,  au  lieu  d'être  bou- 
clée au  dessus  du  mollet,  l'était  au  mi- 
lieu. De  plus,  le  caleçon  mal  attaché  dé- 
passait les  limites  voulues.  Ce  soldat, 
pour  nous  servir  de  l'expression  popu- 
laire, était  mal  fagot'. 

Le  maréchal  Canrobert  le  regarde  et 
lui  dit  : 

—  A  toi,  je  t'enverrai  ma  bonne  })our 
t'habiller. 

—  Ce  n'est  pas  la  peine,  monsieur  le 
maréchal,  répond  le  voltigeur,  je  la  vois 
tous  les  soirs. 

Eclat  de  rire  universel,  bien  entendu, 
—  et  Canrobert  de  rire  plus  fort  que 
tout  le  monde. 

—  Si  c'était  vrai,  coquin,  dit-il,  en 
pinçant  l'oreille  du  fanfaron,  tu  ne  t'-en 
vanterais  pas  si  haut.  Boutonne-toi 
mieux,  et  tâche  de  ne  faire  de  l'esprit 
qu'après  avoir  fait  plus  convenablement 
ta  toilette  ! 
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XI 

Le  14  octobre  de  la  même  année, 
l'Empereur  choisit  Canrobert  pour  rem- 
placer le  maréchal  Castellane,  qui  ve- 
nait de  mourir  à  Lyon,  et  le  4e  corps 
d'armée  se  félicita  d'être  sous  les  ordres 
d'un  pareil  chef. 

Castellane  était  un  ogre,  que  les  sol- 
dats redoutaient  un  peu  plus  que  les  six 
bouches  à  feu  d'une  batterie  en  exercice. 

On  regretta  beaucoup  Canrobert,  à 
Lyon,  lorsque  l'Empereur  le  rappela 
pour  lui  donner  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Parité. 

Vers  la  fin  d'août  dernier,  tandis  que  le 
maréchal  siégeait  au  conseil  général  du 
département  du  Lot,  dont  il  est  membre, 
un  mauvais  plaisant  de  journaliste  for- 
gea toute  une  histoire,  où  il  faisait  jouer 
à  Canrobert  un  rôle  assez  bizarre  à  Pa- 
ris, sachant,  ou  devant  savoir  qu'il  était 

5. 
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à  Cahors,  juste  à  cent  quarante-deux 
lieues  de  distance. 

La  chronique  à  court  de  nouvelles  ne 
recule  jamais  devant  ce  genre  de  plai- 
santerie. 

Nos  lecteurs  devinent  qu'il  s'agit  du 
fameux  zouave  à  miracles,  simple  trom- 
bonne  dans  la  musique  de  son  régi- 
ment, et  qui  excita  près  d'un  mois 
entier  l'admiration  du  peuple  le  plus 
spirituel  de  l'univers. 

C'était  un  enthousiasme,  un  délire, une 
extase. 

On  assurait  qu2  ce  thaumaturge,  atïu- 
blé  de  la  calotte  rouge,  de  la  ceinture  en 
cotonnade  bleue,  desjambarts  en  cuir  et 
du  pantalon  maure  en  drap  garance,  ac- 
complissait chaque  jour,  rue  de  la  Ro- 
quette, à  deux  pas  du  cimetière  du  Père 
Lachaise,  des  prodiges  inouis  de  guéri- 
son  qui  allaient  diminuer  considérable- 
ment le  chifTre  des  convois. 

Une  multitude  de  témoins  affirmaient 
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qu'il  rendait  aux  paralytiques  Fusage  de 
leurs  membres  et  faisait  marcher  droit 
les  boiteux.  D'autres  n'étaient  pas  loin 
de  soutenir  qu'il  rallumait  la  prunelle 
éteinte  des  aveugles  et  ressuscitait  les 
morts,  absolument  comme  un  autre 
Christ. 

Vous  comprenez  toute  la  gravité  d'un 
événement  de  ce  genre. 

M.  Renan  se  frottait  les  mains,  la 
presse  irréligieuse  était  dans  la  jubila- 
tion. Çà  et  là  d'aimables  imbéciles  sou- 
riaient d'un  air  vainqueur  et  prenaient 
une  voix  ironique  pour  nous  dire  : 

—  Eh  bien,  où  en  êtes-vous  avec  le  Ca- 
tholicisme et  ses  miracles?  Le  zouave  en 
fait  bien  d'autres,  sans  chapelet,  sans 
reliques  et  sans  scapulaire  ! 

C'était  charmant. 

La  foule  se  précipitait  rue  de  la  Ro- 
quette, —  et  de  nombreux  malades 
étaient  apportés  sur  des  civières,  —  et 
les  goutteux,  les  goitreux,  les  podagres, 
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les  écloppés,  les  culs-de-jatte  arrivaient 
clopin-clopant  jusqu'aux  pieds  du  gué- 
risseur, —  et  tous  les  rhumatismes  de  la 
capitale  et  de  la  province  n'avaient  plus 
d'espoir  qu'en  lui,  —  et  l'on  parlait  d'or- 
ganiser sur  les  lignes  de  chemin  de  fer 
des  trains  spéciaux  pour  amener  bien 
vite  à  Paris  tous  les  infirmes  du  globe, 
—  et  jamais  foi  plus  universelle  et  plus 
bête  n'avait  envahi  le  cerveau  de  cet  ani- 
mal incompréhensible  qu'on  nomme  le 
public. 

On  trouvait  là  des  gens  qui  eussent 
rougi  d'entrer  dans  une  église,  de  s'age- 
nouiller devant  un  autel,  d'adresser  une 
prière  à  Dieu,  et  qui  croyaient  au  zouave 
avec  acharnement. 

Qu'y  avait-il  au  fond  de  tout  cela  ? 

Rien,  absolument  rien,  que  la  farce 
audacieuse  d'un  charlatan,  ou  l'aplomb 
ridicule  d'un  fou. 

Le   trombonne   se    disait    rempli   de 
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fluide  et  parvenait  à  frapper  pour  quel- 
ques minutes  l'imagination  de  certains 
malades,  galvanisés  par  son  assurance. 
Ils  se  croyaient  guéris,  n'étaient  qu'illu- 
minés, et  retrouvaient,  le  lendemain, 
tous  leurs  maux  et  quelques  souffrances 
de  plus. 

Les  choses  allèrent  ainsi,  grâce  à  la 
complicité  du  joiirnalisme,  tant  que  le 
fameux  guérisseur  n'eut  aflaire  qu'à  de 
bonnes  gens  du  peuple,  ou  à  de  stupides 
bourgeois. 

Mais  tout  à  coup  on  apprend  que  le 
maréchal  Forey,  à  demi  paralysé  par 
de  vieilles  blessures,  fait  mander  près 
de  lui  le  thaumaturge. 

Quand  les  médecins  ne  guérissent  pas, 
—  ce  qui  arrive  quelquefois,  —  notre 
malheureuse  nature  hurneine  est  excu- 
sable de  demander,  à  tout  hasard,  un 
peu  de  soulagement  à  l'empirisme. 

Voici  maintenant  la  fausse  nouvelle 
dont  Canrobert  eut  à  se  plaindre. 
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Jacob,  —  disait  une  feuille  parisienne 
(Jacob  est  le  nom  du  zouave,  on  pourrait 
ne  plus  s'en  souvenir),  —  appelé  par  le 
maréchal  Forey,  déclina  l'invitation  et 
répondit  qu'il  ne  devait  exercer  sa  puis- 
sance que  sur  les  malades  pauvres,  — 
détermination  fâcheuse  pour  les  riches. 

Il  eût  mieux  fait,  au  lieu  de  malades 
pauvres,  de  dire  tout  uniment  malades 
simples,  dans  le  sens  de  pauvreté  d'es- 
prit. 

((  —  Ah  !  ce  gaillard-là  refuse  ?  aurait 
dit  Canrobert  au  maréchal,  son  collègue. 
Eh  bien,  moi,  je  me  charge  de  vous  l'a- 
mener! » 

Puis  il  aurait  donné  des  ordres  et 
sommé  Jacob,  au  nom  de  la  discipline 
militaire,  de  guérir  sans  plus  de  retard 
le  maréchal  Forey,  sous  peine  de  goûter 
immédiatement  les  douceurs  de  la  salle 
de  police. 

Certes,  au  nombre  des   bourdes  lan- 
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cées  alors  de  droite  et  de  gauche,  celle- 
ci  n'était  pas  plus  difficile  à  avaler  que 
beaucoup  d'autres  ;  mais  Canrobert, 
hornme  d'esprit  et  de  jugement,  trouva 
peu  convenable  le  rôle  qu'on  lui  attri- 
buait. Il  fit  envoyer  au  journal  menteur 
la  missive  catégorique  dont  on  va  pren- 
dre lecture  : 

<f  Paris,  le  4  septembre  18G7. 
«  Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

«  Le  maréchal  Canrobert,  dont  vous 
annoncez  aujourd'hui  le  retour  à  Paris, 
à  la  suite  de  la  session  du  conseil  géné- 
ral du  Lot,  a  eu  connaissance,  à  son  ar- 
rivée, de  l'article  de  votre  journal  du  29 
août.  M.  le  maréchal  me  charge  de  vous 
faire  savoir  qu'il  n'a  jamais  vu  ni  enten- 
du le  zouave  Jacob,  et  qu'il  n'a  jamais 
eu  à  s'occuper  de  ce  militaire,  qui  n'est 
pas  sous  ses  ordres. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  vou- 
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loir  bien  prescrire  l'insertion  de   cette 
lettre. 

a  Le  chef  d'escadron  d'état-major, 
aide  de  camp  du  maréchal, 

(X  F.    BOUSSENARD.  )) 

Vraiment  ce  démenti  était  néces- 
saire, car  un  nombre  illimité  de  Jaco- 
bites  criaient  déjà  sur  les  toits  : 

<(  —  Eh  !  comment  voulez-vous  que  le 
zouave  guérisse  par  ordre?  en  violant 
son  libre  arbitre,  on  annule  à  coup  sur 
et  fatalement  l'efficacité  du  fluide.  » 

Canrobert  ferma  la  bouche^  à  ces  logi- 
ciens de  l'absurde. 

La  vérité,  dans  toute  cette  histoire, 
est  maintenant  connue.  Jacob  alla  de 
son  plein  gré  chez  le  haut  dignitaire  ma- 
lade. Il  déploya  le  plus  énergiquement 
possible  ses  facultés  fluidiques,  n'enleva 
pas  au  maréchal  une  seule  douleur,  ne 
rendit  pasl'ombre  d'élasticité  à  sesmem- 
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breS;,  et  fut  expédié  le  jour  même  à  Ciia- 
renton,  —  dénouement  trop  lardif,  et 
que  les  hommes  sensés  attendaient  avec 
impatience. 

«  Ce  coup,  dit  Louis  Yeuillot,  fut  plus 
funeste  au  zouave  que  toutes  les  déné- 
gations des  médecins.  Evidemment  un 
simple  soldat  qui  ne  guérit  pas  un  ma- 
réchal de  France  n'a  pas  le  don  ni  l'art 
de  guérir  !  Ce  fut  le  triom-phe  des  scepti- 
ques; l'enthousiasme  s'éteignit  subite- 
ment. Si  le  maréchal  avait  pu  jeter  ses 
béquilles,  nous  aurions  eu  un- beau  spec- 
tacle :  toutes  les  têtes  fortes  de  la  civili- 
sation niaient  en  bloc  résolument  tous 
les  miracles,  et  non  moins  résolument 
croyaient  au  fluide  du  zouave.  :& 

0  sottise  humaine  î 
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En  terminant  cette  notice  consacrée  à 
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l'un  de  nos  plus  illustres  soldats,  remer- 
cions-le chaleureusement,  au  nom  de  la 
France  chrétienne,  de  la  réponse  su- 
blime qu'il  a  faite  aux  échappées  outre- 
cuidantes et  aux  manifestations  impies 
du  libre-penseur  Sainte-Beuve. 

Aujourd'hui,  ce  que  nous  allons  ra- 
conter n'est  plus  de  la  politique  vivante, 
c'est  de  l'histoire. 

Sénateur  de  droit,  en  sa  qualité  de 
maréchal,  Canrobert,  il  y  a  près  d'un 
an,  se  trouvait  à  une  séance  du  Luxem- 
bourg, où  M.  le  comte  de  Ségur  d'A- 
guesseau  traitait  la  question  du  travail 
du  dimanche,  interdit  depuis  longtemps 
par  une  loi  de  police. 

—  Je  suis  très-disposé,  disait  le  petit- 
fils  du  célèbre  auteur  de  V Histoire  uni- 
verselle, à  trouver  sage  et  prudent  de  ne 
pas  vouloir  imposer  l'observance  de  cette 
loi.  On  ne  serait  pas  compris.  Elle  a  été 
bien  évidemment  faite  pour  protéger  la 
liberté  de  Texercice  des  cultes  ;  mais  on 
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■  ne  l'entendrait  pas  ainsi,  on  n'y  verrait 
qu'une  vexation  tyrannique   pour    ceux 
qui  seraient  contraints  de  s'y  soumettre 
malgré  eux.  Ce  que  je  demande,  c'est 
que  les  architectes  du  gouvernement  ne 
donnent  pas  eux-mêmes,  par   des  tra- 
vaux publics  exécutés  les  dimanches  et 
fêtes,  l'exemple  de  la  violation  du  com- 
mandement religieux,  dans  ces  jours  où 
les   hommes,  après  le  labeur  de  la  se- 
maine, peuvent  goûter  quelque  repos,  se 
rappeler  qu'ils  ont  une  famille,  une  âme, 
et  peuvent  aller  ensemble  se  retremper 
aux  pieds  des  autels  et  entendre  les  di- 
vins enseignements  de  la  religion  chré- 
tienne. Le  bon  exemple  ne  serait  peut- 
être  pas  suivi,  hélas  !  mais  au  moins  on 
n'encourrait  pas  le  reproche  d'avoir  favo- 
risé ce  courant  de  matérialisme  et  d'a- 
théisme, qui  emporte  les  masses  et  leur 
inspire  une  profonde   indifférence  pour 
les  lois  religieuses  les  plus  sages  et  les 
plus  saintes.  Un  autre  reproche  que  j'ai 
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à  faire,  ce  sont  certaines  nominations 
regrettables,  et  je  voudrais  que  le  minis- 
tre fiit  présent.... 

—  Mais  le  voilà,  crièrent  plusieurs 
membres,  il  est  ici  ! 

—  Eh  bien,  continua  l'orateur,  je  dirai 
devant  lui  que,  malgré  les  bonnes  in- 
tentions qu'il  a  manifestées  l'année  der- 
nière, à  r occasion  d'une  pétition  relative 
aux  protestants,  malgré  toutes  ses  bon- 
nes dispositions,  il  lui  restera  le  regret 
d'avoir  fait  une  certaine  nomination  qui 
a  produit  un  grand  scandale... 

A  ces  mots,  le  sénateur  Sainte-Beuve 
(je  me  suis  plus  d'une  fois  demandé 
pourquoi  cet  homme  de  lettres  médiocre 
et  peu  moral  était  au  Sénat) ,  le  séna- 
teur Sainte-Beuve,  dis-je,  agacé  déjà 
dans  ses  convictions  par  le  commence- 
ment du  discours  de  M.  de  Ségur  d'A- 
guesseau,  qu'il  trouvait  naturellement 
trop   sympathique   au  Catholicisme,  se 
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leva,  l'œil  furibond,  et,  secouant  sa  tête 
pointue,    s'écria   sur  un  ton  qui  frisai 
l'insolence  : 

—  Je  proteste  contre  des  imputations 
personnelles  qui  sortent  de  la  question 
et  qui  s'adresse  it  à  des  hommes  hono- 
rables ? 

Le  président  agita  sa  sonnette  et  pria 
le  sénateur  Sainte-Beuve  de  ne  pas  inter- 
rompre. 

Mais  celui-ci,  lancé  à  fond  de  train, 
sur  la  route  de  la  protestation  saugrenue, 
s'empressa  d'ajouter  avec  un  redouble- 
ment de  colère  : 

—  Si  c'est  à  M.  Renan  que  l'honorable 
M.  de  Ségur  d'Aguesseau  prétend  faire 
allusion,  je  repousse  une  accusation  por- 
tée contre  un  homme  de  conviction  et  de 
talent,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'ami. 

D'ÊTRE  l'ami,  oui,  lecteur  ! 
Un  écrivain  qui  a  la  gloire  d'apparte- 
nir à  la  grande  nation  catholique,   à  la 

6. 
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France,  fille  aînée  de  l'Eglise,  eut  Faii- 
dace,  en  plein  Sénat,  —  quand  l'écho  du 
monde  entier  devait  reproduire  le  lende- 
main ses  paroles,  —  de  se  déclarer  l'ami 
de  l'auteur  de  la  Vie  de  JésuSy  l'ami  de 
Judas  deuxième  du  nom. 

Toute  la  noble  assemblée  protesta  par 
des  cris  contre  ce  scandale  et  demanda 
le  rappel  à  Tordre. 

M.  le  président  dit  au  sénateur  Sainte- 
Beuve  : 

—  Je  n'ai  pas  remarqué  de  personna- 
lités dans  les  paroles  de  M.  de  Ségur 
d'Aguesseau.  Il  a  parlé  de  certaines 
doctrines,  mais  il  n'a  nommé  personne. 

—  Non  î  c'est  vrai,  —  à  l'ordre  l'in- 
terrupteur î 

—  Il  est  impossible.  Messieurs,  dit  le 
baron  de  Chapuis-Montlaville,  avec  un 
accent  de  solennité  douloureuse,  il  est 
impossible  de  ne  pas  éprouver  une  afflic- 
tion profonde,  lorsqu'on  voit  dans  une 
certaine    littérature  moderne,    dont   on 
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vient  louer  les  auteurs,  fouler  aux  pieds 
les  lois  de  l'ordre  étemel  et  attaquer  la 
religion,  base  de  l'ordre  social.  Il  n'est 
pas  permis  de  venir  ici  faire  l'éloge  de 
ces  hommes  qui  portent  l'incendie  dans  la 
société  en  répandant  dans  ses  masses 
des  doctrines  d'athéisme  et  d'irréligion. 
C'est  là  un  danger  social  contre  lequel 
doivent  se  réunir  toutes  les  forces  des 
hommes  de  bien.  Nous  protestons  contre 
ces  doctrines  funestes  de  toute  l'énergie 
de  nos  convictions.  L'immoralité  coule 
à  pleins  bords,  et  c'est  à  nous  plus  par- 
ticulièrement qu'il  appartient  de  signaler 
à  qui  de  droit  les  moyens  d'y  porter  re- 
mède. Pour  mon  compte,  je  n'y  manque- 
rai pas.  C'est  un  devoir. 

—  Très-bien  !  s'écrie-t-on  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  salle. 

Une  émotion  indescriptible  règne  dans 
l'Assemblée. 

On  voit  que  l'une  des  fibres  les  plus 
délicates  de  l'âme  saigne  chez  tous  ces 
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hommes  qui  représentent  l'élite  de  la 
nation ,  chez  ces  nobles  esprits  dont  les 
sentiments  et  les  idées  sont  ceux  de  la 
France  catholique,  du  pays  fidèle  à  l'É- 
glise et  qui  tient  à  honneur  de  défendre 
sa  foi  contre  d'indignes  agressions. 

Le  sénateur  Sainte-Beuve  s'efforce  de 
parler  et  de  dominer  le  tumulte. 

Aussitôt  ses  collègues  ,  se  levant  en 
masse,  couvrent  sa  voix  par  une  véri- 
table tempête  de  cris  :  —  A  l'ordre  !  — 
Taisez-vous  !  —  Cessez  vos  coupables 
discours  ! 

Néanmoins  il  parvient  encore  à  dire  : 

—  M.  de  Ségur  d'Aguesseau  a  parlé 
de  deux  choses.  Il  y  a  un  courant  d'im- 
moralité et  d'obscénité  que  personne  ne 
défend  et  qu'on  réprouve  avec  mépris 
(quand  on  le  provoque  par  l'athéisme  ? 
allons  donc  !)  mais  il  y  a  aussi  des  opi- 
nions philosophiques  honorables  et  res- 
pectables que  je  défends  au  nom  de  la 
liberté  de  penser  et  que  je  ne  laisserai 
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jamais  attaquer  et  calomnier  sans  pro- 
testation. 

C'en  était  trop. 

Soutenir  qu'il  y  a  dans  l'œuvre  de 
M.  Renan  des  opinions  honorables  et 
RESPECTABLES,  c'était  le  comble  de  l'im- 
pudeur, de  l'audace  et  du  blasphème. 
Cent  voix  confuses,  au  milieu  desquelles 
éclataient  les  foudroyantes  apostrophes 
de  MM.  Lacaze,  de  Maupas,  de  Grossolles- 
Flamarens  et  Le  Verrier,  interpellent 
l'ami  de  M.  Renan. 

—  Vous  n'êtes  pas  ici  pour  cela  ! 

—  Vous  serez  tout  seul  à  défendre  de 
pareilles  doctrines  ! 

—  C'est  la  première  fois  que  dans 
cette  enceinte  l'athéisme  trouve  un  défen- 
seur ! 

—  Nous  ne  demandons  pas  qu'on 
attaque  ces  opinions  ;  mais  pour  les  res- 
pecter, —  jamais  ! 

Se   levant   à  son   tour  et  jetant   sur 
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Sainte-Beuve  un  de  ces  regards  qui  écra- 
sent l'ennemi  dans  les  luttes  parlemen- 
taires, comme  sur  le  champ  de  bataille, 
—  la  voix  émue  et  frémissante,  mais 
énergique,  accentuée,  terrible  : 

—  Monsieur  !  cria  le  maréchal  Canro- 
bert,  ce  n'est  pas  dans  cette  assemblée 
qu'on  peut  faire  l'apologie  de  celui  qui  a 
nié  la  divinité  du  Christ,  et  qui  s'est 
posé  comme  l'ennemi  acharné  de  la  reli- 
gion de  nos  pères,  qui  est  encore  celle 
de  la  très-grande  majorité  des  Français! 
Quant  à  moi,  en  laissant  à  chacun  la  li- 
berté d'apprécier  à  son  point  de  vue  le 
livre  de  cet  écrivain,  je  proteste  formel- 
lement contre  les  doctrines  qui  y  sont 
émises,  et  je  suis  persuadé  que  ma  voix 
aura  ici  beaucoup  d'échos  î 

Oui,  maréchal. 

Elle  a  eu  des  échos,  non-seulement 
dans  le  Sénat,  qui  a  couvert  d'applaudis- 
sements vos  chrétiennes  et  généreuses 
paroles,   mais   encore  dans   notre  vail- 
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lante   armée  qui,   le   cas  échéant,  fera 
comme  vous  son  acte  de  foi. 

Ces  échos  ont  retenti  dans  la  France 
entière  et  dans  tout  le  monde  catholique. 

Vous  avez  prouvé  une  fois  de  plus  que- 
chez  nous  la  croix  est  sœur  de  Tépée,  de 
l'épée  fidèle,  de  l'épée  loyale,  de  l'épée 
de  nos  vieux  chevaliers  et  de  nos  soldats 
contemporains. 

Les  uns  s'honoraient  jadis  et  les  autres 
s'honorent  aujourd'hui  de  porter  la  croix 
sur  leur  poitrine  et  dans  leur  cœur. 


FIN 
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J'aime,  pour  mon  compte,  l'homme 
qui  enfourche  carrément  une  opinion  — 
quand  même  cette  opinion  ne  serait  pas 
la  mienne,  —  et  qui  galope  droit  devant 
lui,  l'œil  intrépide,  le  panache  au  vent, 
l'arme  au  poing,  en  franc  mousquetaire, 
attaquant  les  phalanges  ennemies  sans 
s'inquiéter    de    leur  force    ou   de   leur 
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viniste,  ruinée  par  l'édit  de  Nantes  et 
convertie  plus  tard,  à  la  Guadeloupe 
même,  par  les  missionnaires,  —  mais 
qui,  forcée  dans  l'exil  à  vivre  de  la  chasse 
des  bœufs  sauvages,  dont  elle  expédiait 
les  peaux  en  Europe,  avait  pris  et  lui 
avait  laissé  quelque  chose  de  la  rudesse 
des  boucaniers. 

î\.u  sortir  des  pontons  il  jura  de  tirer 
vengeance  de  ses  humiliations  de  captif 
sur  les  deux  premiers  Anglais  qui  lui 
tomberaient  sous  la  main. 

Serment  fait,  serment  tenu. 

Débarqué  au  Havre,  M.  de  Beauvallon 
se  trouve  le  soir  même,  à  l'orchestre  du 
théâtre,  près  de  deux  individus  dont  le 
baragouin  trahit  la  nationalité. 

Il  les  provoque  l'un  et  l'autre,  les  tue 
le  lendemain  en  duel  et  retourne  tran- 
quillement aux  Antilles. 

Ce  terrible  homme  est  le  grand-père 
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du  journaliste  auquel  nous  consacrons  ce 
volume. 

La  fille  de  M.  de  Beauvallon.  char- 
mante créole,  était  fiancée  à  Granier  de 
Cassagnac,  et  le  mariage  allait  se  conclure, 
quand  un  article  du  Charivari  tombe 
tout  à  coup  sous  les  yeux  du  vieil  of- 
ficier. Cet  article  disait  que  le  délégué 
de  M.  Thiers  allait  épouser  une  mulâ- 
tresse. 

On  connaît  l'indéracinable  préjugé  qui 
règne  aux  colonies. 

Une  mulâtresse?...  fiamme  et  sang!... 
M.  de  Beauvallon  monte  sur  un  bateau 
à  voiles,  arrive  en  France ,  tombe  com- 
me la  foudre  dans  les  bureaux  du  Cha- 
rivari et  demande  réparation  par  les  ar- 
mes aux  trois  hommes  d'Etat  (comme 
on  disait  alors),  Desnoyers,  Alîaroche 
et  Louis  Huart.  Ces  messieurs  retirent 
humblement  l'expression  de  mulâtres^ 
se  ,   font  des  excuses ,    et  M.  de  Beau- 
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vallon  se  rembarque  pour  la  Guadeloupe. 

Trois  mois  de  mer  pour  aller,  autant 
pour  le  retour  ;  six  mois  d'impatience 
pour  les  fiancés:  qu'importe?  L'honneur 
est  sauf,  tout  est  dit. 

Mes  enfants,  mariez-vous  ! 

Granier  de  Cassagnac  père  est  issu 
d'une  très- ancienne  famille  qui  a  fait  ses 
preuves  de  noblesse  en  1694. 

Son  bisaïeul  paternel  a  eu  l'honneur 
d'être  condamné  à  mort  par  le  parlement 
de  Toulouse,  avec  le  comte  d'Espagne, 
pour  avoir  livré  une  bataille  en  règle  à  la 
maréchaussée  du  grand  roi  pendant  les 
guerres  de  religion. 

Paul  vint  très-jeune  en  France. 

Il  commença  ses  études  au  Lycée  Bo- 
naparte en  1851 ,  et  les  acheva  en  pro- 
vince sous  la  direction  de  son  oncle , 
l'abbé  de  Cassagnac,  excellent  prêtre  fort 
instruit,  dont  le  caractère  est  coulé  dans 
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le  moule  de  la  charité  évangélique  la 
plus  parfaite  et  la  plus  pure. 

M.  l'abbé  de  Cassagnac  est  encore  au- 
jourd'hni  principal  du  collège  de  Perpi- 
gnan. 

Son  neveu,  dont  il  a  surveillé  l'éduca- 
tion, à  Foix  d'abord ,  puis  à  Tulle,  et 
enfin  au  chef-lieu  des  Pyrénées-Orien- 
tales, a  puisé  dans  ses  conseils  et  dans 
ses  exemples  le  sentiment  relig^ieux  qui  le 
distingue,  et  une  foi  catholique  inébran- 
lable. 

Paul  était  un  brillant  élève. 

Aux  distributions  de  prix  il  rempor- 
tait toutes  les  couronnes  possibles,  — 
une  seule  exceptée.  —  Jamais  il  ne  put  se 
résoudre  à  concourir  pour  le  prix  de  sa- 
gesse. 

Il  flt  une  première  année  de  droit  h  la 
faculté  de  Toulouse  et  vint  achever  h  Pa- 
ris son  cours  de  jurisprudence. 

A  vingt  ans,  il  avait  passé  sa  thèse  et 
tenait  en  poche  diplôme  et  licence. 
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Malgré  le  désir  de  çon  père,  il  ne  vou- 
lut ni  entrer  dans  la  magistrature,  ni  se 
faire  inscrire  au  tableau  de  l'ordre  des 
avocats. 

Tout  jeune  encore,  il  exprimait  son 
dédain  pour  ces  bavards  éternels,  véritable 
fléau  du  xix^  siècle,  et  qui,  robe  retrous- 
sée, toque  en  travers  sur  la  nuque,  ne 
visent  qu'à  sauter  le  plus  vite  possible 
du  Palais  de  Justice  au  Palais  Bourbon. 

—  Enfin,  demanda  M.  de  Cassagnac 
père,  est-ce  que  tu  aurais  par  liasard,  à 
vingt  ans,  la  prétention  de  vivre  de  tes 
rentes  ? 

—  Non,  répondit  Paul,  je  veux  être 
journaliste. 

—  Un  joli  métier  ! 

—  Mais  il  me  semble  que,  dans  ce  mé- 
tier-là, tu  as  eu  toi-même  d'assez  beaux 
succès  ? 

Le  père  baussa  les  épaules  en  murmu- 
rant ; 
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—  Vocation  de  casse  cou  !  Sais  ta  des- 
tinée, je  m'en  lave  les  oiains. 

Ceci  se  passait  en  1862. 

Paul  s'empresse  |de  fonder  Vlndépen- 
pendance  parisienne  avec  Gaston  de 
Saint-Valéry  et  Paul  de  Saulnières.  L'an- 
née suivante,  il  entre  à  la  Nation,  où  le 
rédacteur  en  chef,  qui  n'était  autre  que 
son  père  lui-même ,  manifeste  la  préten- 
tion de  le  consigner  dans  les  articles  bi- 
bliographiques ,  sous  le  pseudonyme  de 
Paul  Walter. 

Ce  système  d'étouffement  trahissait  un 
reste  de  rancune  paternelle  et  une  in- 
tention secrète  de  ramener  le  jeune 
homme  à  la  carrière  de  la  magistrature. 

Paul  éventa  la  ruse. 

Il  trouva  moyen  de  faire  quelques  ar- 
ticles d'éclat,  sans  sortir  de  la  ligne  qui 
lui  était  tracée.  Un  de  ces  articles  eut, 
dans  le  Diogène,  les  honneurs  d'un  érein- 
tement  splendide. 
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Paul  est  vif  dans  ses  résolutions;  il 
marche  droit  à  l'ennemi  comme  son 
grand-père. 

On  le  vit  bientôt  paraître  dans  les  bu- 
reaux du  Diogène^  où  il  venait  demander 
explication  et  satisfaction.  Il  y  avait  là 
Jules  Claretie,  Charles  Bataille,  Dervilly 
et  Victor  Koning. 

—  Messieurs,  dit  gravement  Cassagnac, 
avec  lequel  d'entre  vous  dois -je  me 
battre  ? 

Tout  le  monde  se  lève.  On  regarde  le 
provocateur,  qui  salue  tour  à  tour  ceux 
qui  se  trouvent  là,  et  passe  de  l'un  à 
l'autre  en  les  interrogeant  de  son  grand 
œil  clair,  sans  trouble,  mais  aussi  sans 
insolence,  et  avec  un  air  de  délicatesse  et 
de  distinction  qui  lui  gagne  les  cœurs. 
Bref,  on  le  trouve  charmant. 

—  Eh  !  faites  apporter  de  la  bière  et 
des  cigares,  dit  Jules  Clarè'ie.  Que  diable! 
avant  de  se  couper  la  gorge,  on  cause. 
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Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir, 
monsieur  de  Cassagnac. 

—  Volontiers,  dit  Paul. 

On  fume,  on  boit,  on  discute  le  cas 
en  litige.  Cassagnac,  le  sourire  aux  lèvres,  - 
explique  ses  griefs  avec  un  atticisme  de 
bon  goût,  avec  une  verve  délicieuse. 

Applaudissements  et  joyeux  éclats  de 
rire. 

«  —  C'est  vrai  ! 

((  —  Vous  n'avez  aucun  tort! 

((  —  Nous  sommes  des  canailles  ! 

((  —  Amende  honorable  complète  !  » 

Tout  cela  partit  à  la  fois  avec  un  re- 
doublement de  gaîté. 

Bref,  après  huit  bouteilles  de  bière  et 
douze  cigares,  Paul  de  Cassagnac  était 
nommé  par  acclamation  rédacteur  en  chef 
du  Diogène. 

Il  n'y  a  rien  ^  dire,  c'est  de  l'histoire. 

Le  nouveau  rédacteur  doubla  le  succès 
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du  journal.  Il  se  révéla  comme  un  polé- 
miste ardent,  inlatijjable,  que  rien  ne  dé- 
concerte et  qu'aucune  attaque  ne  trouve 
désarmé. 

Sa  querelle  avec  Aurélien  Sclioll  est 
demeurée  célèbre. 

Il  s'ajjissait,  ou  je  me  trompe  fort,  du 
marquis  du  Hallay-Coëtquen.  Casssaynac- 
Diogène  et  Scholl-A^am-/awne  étaient 
aux  prises,  la  plume  y  allait  d'estoc  et  de 
taille. 

Naturellement  l'épée  devait  se  mettre 
de  la  partie. 

Des  cartels  s'échangent,  les  témoins  ne 
peuvent  rien  arranjjer  pacifiquement,  et 
comme  la  police  aux  a^juets  met  obstacle 
à  toute  espèce  de  rencontre,  on  convient 
d'aller  se  battre  en  Belfjique. 

Mais  la  police  belge  elle-même  est  pré- 
venue ;  on  rentre  à  Paris  sans  bataille.^ 

Quelques  jours  se  passent. 

Les  adversaires  et  leurs  témoins  s'appli- 
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qticnt  a  dépister  la  meute  despioDs  que  la 
préfecture  lance  à  leurs  trousses.  Ils  ar- 
rivent ,  en  prenant  des  chemins  diffé- 
rents, à  se  rencontrer  dans  les  environs 
d'Epinay-sur-Seine ,  et  les  voila  campés 
l'unen  face  de  l'autre  sur  la  grande  route, 
à  Iheure  de  midi. 

Pourquoi  chercher  un  lieu  plus  retiré? 
Quelque  passant  n'a  qu'à  prévenir  les  (;en- 
darmes,  on  n'en  finira  plus.  Cet  endroit 
en  vaut  bien  un  autre.  Allons,  qu'on  s'a- 


ligne! 


Il  y  a  quarante  personnes  autour  d'eux. 

Un  vieux  paysan  à  moustache  grise, 
qui  avait  été  soldat  sous  Tancien,  se  dé- 
couvre respectueusement  et  dit  à  ceux  qui 
faisaient  cercle  : 

—  Chapeau  bas,  messieurs  !  quand  on 
se  bat  en  France,  on  salue. 

Paul  de  Cassagnac  en  était  à  son  pre- 
mier duel.  Aurétien  Scholl  avait  eu  déjà 
huit  ou  dix  affaires,  et  son  expérience  le 
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servit  mal  ce  jour  là,  car  il  reçut  un  coup 
d'épée  dans  le  flanc  qui  le  coucha  sur  le 
sol. 

Henri  Rochelbrt,  son  témoin,  dont  les 
nerfs,  à  cette  époque,  étaient  déjà  trcs- 
susceptibles,  et  qui  avait  une  peur  salu- 
taire de  la  police  correctionnelle,  se  sauva 
tout  éperdu,  sans  relever  le  blessé,  sans 
même  ramasser  son  propre  chapeau,  qui 
resta  sur  la  route. 

Les  chapeaux  de  M.  Rochetort  ont  une 
prédestination  particulière.  Soit  que  leur 
maître  s'esquive,  soit  qu'on  l'empoi^jne, 
ils  sont  toujours  perdus. 

Aurélien  Sclioll  ne  lui  a  jamais  par- 
donné cette  fugue  au  moins  élranj;e  et 
n'a  plus  voulu  le  revoir.  Six  mois  après, 
Cassajjnac  et  SchoU  étaient  pleinement 
réconciliés,  grâce  à  une  démarche  cheva- 
leresque d'Aurélien  qui,  rencontrant  son 
vainqueur  sur  le  boulevard,  lui  serra  la 
main,  faisant  ainsi  les  premières  avances 
auxquelles  il  n'était  pas  obligé. 


PAUL  DE   CASSAGNAC.  19 

Cependant  le  succès  du  Diogène  aug- 
mentait de  jour  en  jour.  Les  frères  et 
amis  alléchés  par  la  publicité  de  cet  or- 
gane, s'appliquèrent  à  y  semer  des  arti- 
cles démagogiques.  Paul  de  Cassagnac 
donna  sa  démission  sur  l'heure. 

Après  son  départ  cette  feuille,  tourmen- 
tée par  une  politique  malsaine,  tomba 
dangereusement  malade,  et  ne  tarda  pas 
à  mourir,  sous  la  direction  occulte  de 
M.  Clément  Duvernois,  qui  depuis... 

Mais  alors  il  était  démocrate. 

Le  Diogène  mourut  de  consomption,  et 
le  jour  de  son  enterrement,  il  ne  conser- 
vait plus  que  deux  abonnés.  On  ne  dit  pas 
s'ils  ont  versé  des  larmes  au  convoi. 

Cette  campagne  de  notre  jeune  polé- 
miste au  Diogène  avait  mécontenté  M.  de 
Cassagnac  père.  De  nouvelles  discussions 
eurent  lieu.  Une  grande  partie  de  la  fa- 
mille accusait  Paul  d'obstination  et  de  dé- 
sobéissance. On  se  cotisa  pour  l'accabler 
de  reproches.  Il  recevait  de  vive  voix  une 
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foule  de  galops,  et  ne  décachetait  pas  une 
lettre  sans  y  trouver  un  savon,  quelque 
fois  onctueux,  le  plus  souvent  très-rude. 
Décidément  on  veut  le  contraindre  à  quit- 
ter le  journalisme  et  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  magistrature. 

Il  se  fâche,  ne  veut  rien  entendre  et 
opère  une  retraite  dans  l'île  de  Bougival. 

Là,  pendant  dix-huit  mois,  il  se  livre 
à  un  braconnage  effréné  et  à  une  pêche 
illicite,  en  compagnie  de  Bauer  du  Moni- 
teur^ du  peintre  Lefèvre  et  du  sculpteur 
Lanzirotti. 

Ces  messieurs  tendaient  aux  faisans  des 
embûches  d'une  perGdie  notoire  et  abu- 
saient de  l'innocence  des  lapins  pour  les 
prendre  au  collet.  Transportant  ensuite 
ce  système  de  destruction  dans  un  autre 
élément,  ils  jetaient  de  friandes  amorces 
dans  les  endroits  de  la  Seine  que  le  pois- 
son fréquentait  de  préférence,  et  leur  filet 
nocturne  renouvelait  dans  ses  mailles  fré- 
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tlllantes  le  miracle  de  la  pêche  miracu- 
leuse. 

Toutes  les  carpes  du  fleuve  y  ont  passé. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  leurs  exploits. 
Pour  se  reposer  des  fatigues  de  la  chasse 
et  de  la  pêche,  ils  prenaient  des  bains  en 
plein  jour,  dans  le  costume  de  l'homme 
primitif,  ce  qui  n'effarouchait  peut-être 
pas  les  naïades,  mais  ce  qui  donnait  aux 
paysannes  de  la  banlieue  un  spectacle  peu 
conforme  aux  lois  de  la  décence. 

Voulant  épargner  à  ses  administrées  la 
vue  de  ces  tableaux  vivants,  le  maire  de 
Croissy  ne  tarda  pas  à  rendre  ce  fameux 
arrêté  des  caleçons  qui  a  été  reproduit  par 
tous  les  journaux  de  l'époque.  On  nomme 
encore  aujourd'hui  Grenouillière  l'en- 
droit de  la  Seine  où  Paul  de  Cassagnac  et 
ses  amis  piquaient  des  têtes  frénétiques  et 
se  livraient  à  des  passes  extravagantes. 

Harassé  de  braconnage  et  de  canotage, 
un  peu  calmé  par  la  multitude  de  bains 
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qu'il  a  pris,  et  ramené  à  de  sages  ré- 
flexions par  le  vide  absolu  de  son  porte- 
monnaie,  l'enfant  prodi(jue  va  retrou- 
ver son  père,  qui  lui  pardonne ,  et  le 
colle  immédiatement  au  ministère  de  l'In- 
térieur. 

C'était  la  manière  à  M,  Granier  de  Cas- 
sagnac  de  tuer  le  veau  gras. 

Il  recommande  son  fils  à  M.  de  la  Val- 
lette,  et  le  place  sous  la  tutelle  immédiate 
de  M.  de  Saint-Paul,  qui  le  prend  en  af- 
fection. M.  de  Saint-Paul  reste  encore 
aujourd'hui  l'ami  coustant  et  dévoué  du 
jeune  homme. 

A  tout  prendre,  si  cette  place  au  mi- 
nistère était  un  châtiment,  la  répression 
était  agréable  et  douce. 

L'ancien  rédacteur  du  Diogène  se  re- 
posait du  matin  au  soir.  Son  chef,  M.  Ha- 
rembure,  ne  lui  imposait  pas  le  moindre 
travail,  et  si  Paul  en  demandait  pour 
rompre  un  peu  sa  vie  monotone  et  inac- 
tive : 
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—  Allons  donc,  s'écriait  M.  Harem- 
bure,  vous  n'êtes  pas  né  pour  ça  !  Je  ne 
vous  donne  rien  à  faire  parce  que  vous  y 
prendriez  peut-être  (joùt,  —  et  ce  serait 
dommage  !  —  Exercez  autrement  votre 
plume. 

M.  Harembure  avait  raison,  —  n'en 
déplaise  à  M.  de  Cassagnac  père. 

Ceci  tranquillisa  la  conscience  de  Paul. 
Il  profita  de  ses  loisirs  pour  se  livrer  à 
son  goût  littéraire,  et  commença  logique- 
ment un  travail  d'études  et  de  rechercbes 
sur  les  écrivains  des  xvir  etxviiie  siècles, 
se  façonnant  à  ce  style  nerveux  et  solide, 
à  cette  netteté  de  la  pbrase  et  à  cette  lim- 
pidité de  l'idée  qui  forment  aujourd'hui 
le  caractère  principal  de  son  talent. 

Ce  talent,  il  le  perfectionna  aux  frais  du 
minist4"e,  qui  ne  regrette  certes  pas,  à 
l'heure  qu'if  est,  les  cent  vingt-cinq  francs 
d'honoraires  mensuels  qu'émargeait  son 
jeune  employé. 
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Nous  arrivons  à  l'année  1866. 

Paul  de  Cassagnae  a  vingt-trois  ans. 

Son  père  est  appelé  tout  à  coup  à  re- 
prendre la  direction  du  Pays^  qu'il  avait 
abandonnée  en  1858,  par  suite  de  diffi- 
cultés avec  les  ministres  d'alors.  Il  re- 
nonçait à  son  rêve  de  transformer  Paul  en 
magistrat,  et  rendait  enfin  justice  à  cette 
jeune  et  vaillante  plume,  qui  se  voue  si 
résolument  au  service  de  la  cause  qu'il 
défend  lui-même. 

Dès  lors  Paul  de  Cassagnac  cumule  les 
fonctions  d'employé  à  l'Intérieur  et  de 
chroniqueur  au  Pays. 

Bientôt  il  lance  contre  le  rédacteur  en 
chef  de  r Opinion  nationale  cette  accusa- 
tion fameuse  qui  déclarait  Guéroult  com- 
plice de  Bismark  dans  les  affaires  d'Alle- 
magne. 

Celui  qu'il  dénonce  ainsi  publiquement 
le  cite  en  police  correctionnelle. 

La    sixième    chambre ,    présidée    par 
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M.  Delesvaux,  condamne  le  jeune  et  hardi 
rédacteur  à  quatre  mois  de  prison,  tou- 
jours eu  vertu  de  cette  aimable  loi  de 
1819,  —  qui  nous  a  laissé  à  nous  person- 
nellement de  si  précieux  souvenirs,  —  et 
qui  interdit  la  preuve  du  fait  qu'on 
avance. 

Paul  écrivit  à  l'Empereur,  et  l'Empe- 
reur lui  accorda  sa  grâce. 

Mais  il  fut  renvoyé  du  ministère,  où 
M.  Guéroult,  —  on  ne  sait  pour  quel  mo- 
tif, —  avait  une  sérieuse  influence. 

Là-dessus  autre  querelle  et  violent  dé- 
bat. 
Guéroult  demande  à  Paul  : 
((  —  Que  faisiez-vous  à  l'Intérieur? 

cf  —  Je  vous  y  voyais  tous  les  matins  )>, 
riposte  Paul  dans  le  Pays^  clouant  du  coup 
son  adversaire,  et  le  broyant  sous  cet  em- 
porte-pièce. 

En  effet,  dites-moi,  je  vous  prie,  le  se- 
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cret  des  visites  assidues  de  M.  Guéroult,  — 
se  disant  républicain,  —  chez  un  ministre 
de  Napoléon  III  ? 

Mystère  ! 

Il  est  toujours  dangereux  de  poser  au 
public  de  seml)lables  énigmes,  et  les 
électeurs  parisiens  l'ont  prouvé  à  M.  Gué- 
roult. 

L'insulteur  Henri  Rocbefort,  avant 
d'imprimer  sa  Lanterne,  préludait  à 
droite  et  à  gauche  par  des  ignominies  de 
plume  à  l'œuvre  diffamatoire  qui  lui  vaut 
le  mépris  des  âmes  loyales  et  des  cœurs 
honnêtes. 

Un  jour,  dans  le  Soleil,  il  insulte 
odieusement  à  la  mémoire  de  Marie-An- 
toinette. 

Paul  de  Cassagnac  lui  répond  : 

«  Vous  vous  promenez  comme  un  es- 
cargot sur  cette  blanche  et  chaste  statue, 
y  laissant  vos  sillons  luisants  et  visqueux.  » 
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Rochefort  envoie  des  témoins.  Cassa- 
gnac  accepte  le  défi. 

On  se  dirige  vers  la  Belgique,  toujours 
pour  empêcher  l'intervention  indiscrète 
de  la  police  dans  une  affaire  d'honneur, 
et  on  arrive  à  Mouscron,  première  sta- 
tion belge, 

Je  préviens  ici  mes  lecteurs  que  l'his- 
toire sera  longue;  mais  comme  elle  est 
curieuse,  ils  n'auront  pas  à  se  plaindre. 

C'est  toute  une  odyssée. 

A  Mouscron,  les  témoins  de  Roche- 
fort  proposent  une  halte,  dont  je  vous 
donne  le  motif  à  deviner  en  mille. 

Vous  jetez  votre  langue  aux  chiens?... 

En  ce  cas,  voici  l'explication  de  cette 
halte  mystérieuse  :  il  s'agissait  de  louer 
une  charette  remplie  de  paille  pour  ra- 
mener le  cadavre. 

Comment  le  cadavre  ? 

Mais,  oui.  Rochefort  et  ses  témoins 
avaient  posé   des   conditions   farouches. 
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On  devait  échanger  des  balles  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  adversaires  fût  tué  roide. 

La  charrette  louée,  on  rebroussa  che- 
min du  côté  de  Tourcoing,  dernière  sta- 
tion française,  afin  de  se  battre  à  la  stricte 
limite,  c'est  à  dire  à  cheval  sur  la  fron- 
tière. 

On  esquivait  ainsi  tout  à  la  fois  la  police 
française  et  la  police  de  Belgique. 

Or  celle  -  ci ,  prévenue  par  un  télé- 
gramme émané  de  la  rue  de  Jérusalem, 
n'attendit  pas  que  nos  duellistes  eussent 
mis  le  pied  sur  le  terrain  inviolable. 

Des  gendarmes,  cachés  aux  environs, 
débouchent  brusquement,  s'emparent  de 
la  voiture  et  déclarent  le  médecin  et  les 
témoins  en  état  d'arrestation,  sous  le  fal- 
lacieux et  très-belge  prétexte  qu'ils  avaient 
tiré  sur  des  pigeons  du  voisinage. 

En  vain  les  témoins  objectent  qu'ils 
n'ont  pas  d'autres  armes  que  des  pistolets 
de  combat,  et  que  ces  pistolets  ne  sont 
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pas  sortis  de  leur  étui ,  les  gendarmes 
persistent  et  maintiennent  l'arrestation. 

Paul  de  Cassarjnac  et  Rochefort  étaient 
à  deux  mètres  de  là,  sur  la  stricte  limite, 
assistant  à  cette  péripétie  bizarre,  et  ré- 
duits à  la  plus  complète  impuissance. 

Ceci  se  passait  le  1^'  janvier  1867. 

De  toutes  parts  les  villageois  accourent 
et  s'informent  de  la  cause  du  débat. 
Chacun  dit  son  mot  pour  ou  contre,  c'est 
un  tumulte  indescriptible  et  la  scène  de- 
vient parfaitement  grotesque. 

Tout  à  coup,  M.  Bauchet,  l'un  des  té- 
moins de  Rochefort ,  imagine  qu'il  peut 
se  faire  délivrer  par  les  populations  bel- 
ges et  manifeste  l'intention  de  leur  adres- 
ser un  discours. 

Aussitôt,  —  chose  merveilleuse, —  on 
fait  silence. 

La  foule  se  range,  et  les  gendarmes  eux- 
mêmes  prêtent  respectueusement  l'oreille 
à  ce  que  va  dire  leur  prisonnier.  Tous 
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ceux  qui  ont  voyagé  en  Belgique  recon- 
naîtront ici  un  trait  caractéristique  des 
mœurs  locales. 

M.  Bauchet  se  mouche,  lève  solennel- 
lement les  bras  et  s'écrie  : 

(c — Citoyens  libres  delà  libre  Belgique 
(bravos  prolongés),  soufFrirez-vous  qu'un 
de  vos  frères  (applaudissements  enthou- 
siastes), oui,  citoyens,  un  de  vos  frères, 
un  Français...  » 

Il  avait  à  peine  prononcé  ce  dernier 
mot,  qu'un  effroyable  hourra  se  fait  en- 
tendre ;  des  cris  furibonds  éclatent,  et 
toute  cette  multitude  lui  montre  le  poing, 
comme  si  elle  était  devenue  brusquement 
épileptique. 

((  —  Ah  !  canaille  ! 

(c  —  Ah  1  tu  es  Français? 

((  —  Nous  n'en  demandons  pas  davan- 
ge,  tu  vas  nous  passer  par  les  mains  !  » 

Et  la  masse  entière  se  précipite,  avec 
l'intention  formelle  de  procéder  à  l'étran- 
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glement  immédiat  de  Porateur.  Les  gen- 
darmes lâchent  tous  les  autres  prisonniers, 
afin  de  protéger  plus  sûrement  M.  Bau- 
chet,  qu'ils  entraînent  au  pas  de  course 
du  côté  de  Mouscron. 

—  Au  moins ,  s'écrie  le  malheureux, 
tout  essoufflé,  laissez-moi  monter  dans 
la  charrette? 

—  Impossible  ! 

—  Mais  puisque  je  lai  louée  moi- 
même  et  que  j'ai  payé  la  location  ? 

—  Impossible  ! 

L'entraînant  et  courant  toujours,  les 
gendarmes  disparaissent  avec  lui  à  un 
coude  du  chemin.  De  la  frontière  a  Mous- 
cron, il  y  a  cinq  kilomètres. 

Pendant  que  le  témoin  de  Rochefort 
exécutait  cette  marche  forcée,  les  doua- 
niers français  déclaraient  prisonnier  l'un 
des  témoins  de  Paul  de  Cassagnac,  le 
comte  de  Puifferat  i ,  porteur  de  la  boîte 

1.  Aujourd'hui  conseiller  de  préfecture  à  Nevers. 
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à  pistolets,  sous  l'inculpation  de  contre- 
bande et  de  transport  d'armes  belges  en 
France,  sans  payer  le  droit. 

Paul  de  Cassagnac  se  tue  à  leur  faire 
observer  que  les  armes  sortent  des  ate- 
liers de  Devisraes,  boulevard  des  Italiens, 
à  Paris,  et  que  les  passer  en  Belgique 
pour  les  rapporter  en  France  serait  un 
commerce  illogique  et  peu  lucratif. 

Les  douaniers  n'en  veulent  pas  dé- 
mordre. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vicomte  de  Fou- 
quenville,  deuxième  témoin  de  Paul,  of- 
ficier d'infanterie  de  marine,  et  qui  s'était 
muni  de  sa  commission  militaire,  refait 
cinq  kilomètres  pour  aller  à  Mouscron 
réclamer  M.  Bauchet. 

On  le  lui  rend,  non  sans  d'intermi- 
nables difficultés,  et  avec  des  lenteurs 
qui  trahissent  l'entente  cordiale  de  la  po- 
lice belge  et  de  la  police  française. 

En  attendant  Paul  de  Cassagnac  et  Ro- 
chefort  mouraient  de  faim. 
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Ils  obtiennent  dans  une  gargote  voisine, 
à  force  de  perquisitions  et  d'instances, 
cliacLin  un  plat  de  choucroute  ,  qu'ils 
dévorent  —  pas  à  la  même  table,  —  mais 
dans  la  même  salle,  et.  bien  entendu, 
sans  échanger  un  mot. 

Une  fois  toute  l'expédition  réunie  sur  le 
territoire  français,  on  s'enfonce  dans  les 
champs  pour  se  battre. 

^lais  la  foule  curieuse  s'obstine  à  suivre 
les  duellistes. 

Elle  fait  cercle  autour  d'eux  quand  ils 
s'arrêtent  et  semblent  avoir  choisi  le 
terrain  ,  -—  curiosité  qui  pouvait  lui  être 
funeste,  dans  le  cas  où  les  adversaires 
auraient  manqué  de  coup  d'oeil. 

Donc  aucune  possibilité  d'en  finir. 

On  rentre  à  Tourcoing,  —  cinq  ki- 
lomètres de  plus. 

Total  général  de  la  marche:  dix  ki- 
lomètres pour  les  uns  et  quinze  pour  les 
autres.  Ce  n'était  pas  exagéré,  même  pour 
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des  Parisiens  en  bottes  vernies  ;  mais  uue 
chose  triste,  c'est  que  le  chemin  était  dé- 
testable et  semé  de  fondrières. 

On  piétinait  en  pleine  boue. 

Rochefort  était  bien  plus  crotté,  que  le 
jour,  où  il  revint  de  Neuilly  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes  et...  courut  se  bros- 
ser, au  lieu  de  renverser  l'Empire. 

A  Tourcoing  on  reprit  le  chemin  de  fer. 

Tous  les  badauds  de  Lille,  au  courant 
de  l'aventure,  attendaient  et  gouaillaient. 
Cassagnac  et  Rochefort  télégraphièrent  à 
Paris  pour  demander  des  voitures  qui 
devaient  les  attendre  vers  cinq  heures  du 
matin,  à  la  gare  du  Nord. 

On  arrive.  La  neige  tombe  à  flocons 
pressés. 

Les  voitures  sont  au  poste  prescrit  par 
le  télégramme  ;  on  file  sur  la  plaine 
Saint-Denis  et  l'on  s'arrête  dans  le  premier 
champ  venu. 
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Le  tableau  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine solennité  lugubre.  Des  habits  noirs 
étendus  sur  la  nappe  blanche  de  la  neige, 
à  droite  et  à  gauche  quelques  pommiers 
chargés  de  givre,  les  témoins  accroupis 
sous  des  manteaux  pour  charger  les  armes, 
et  les  deux  adversaires  debout  en  face 
l'un  de  l'autre.  Ils  ont  bientôt  le  pistolet 
en  main. 

Deux  coups  de  feu  se  succèdent  à  in- 
tervalle très-court. 

C'est  Rochefort  qui  a  tiré  le  premier. 
Jl  n'a  pas  touché  Cassagnac.  Paul  riposte 
et  frappe  son  ennemi  à  la  hanche. 

Les  témoins  se  précipitent. 

0  merveille  !  le  projectile  a  porté  sur 
une  médaille  de  la  Vierge,  qu'une  per- 
sonne, amie  du  journaliste,  a  cousue, 
sans  le  prévenir,  sous  la  ceinture  du  pan- 
talon . 

Vous  voilà  payé,  grand  citoyen  Ro- 
chefort, du  sonnet  que  vous  avez  envoyé 
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aux  Jeux  Floraux  dans  votre  jeunesse 
pieuse  !  La  Vierge  n'a  rien  voulu  vous 
devoir;  mais  elle  n'acquittera  pas  deux 
fois  sa  dette. 

Dans  vos  heures  de  loisir  à  Sainte-Pé- 
lagie, réfléchisses  là-dessus,  je  vous  y 
engage. 

Arrêtée  par  l'obstacle,  la  balle  de  Cas- 
sajjnac  avait  dévié  le  long  des  reins  et  les 
avait  labourés  sans  blessure  grave.  L'au- 
teur du  Sonnet  à  la  Vierge,  qui  avait 
posé  lui-même  les  conditions  d'un  duel  à 
mort,  ne  voulut  pas  continuer  la  bataille. 
Il  en  avait  assez. 

—  Pauvre  homme  ! 

C'est  un  individu  dont  le  courage  est 
nerveux,  et  dont  les  nerfs  manquent  de 
courage.  Heureuse  France!  si  jamais  elle 
n'avait  eu  d'autres  révolutionnaires  que 
celui-là  ! 

Dans  le  journal  dirigé  par  son  père, 
Paul  de  Cassagnac  passe  tout  à  coup,  sans 
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transition  .  de  la  chronique  au  premier- 
Paris.  Le  voilà  donc  écrivain  politique, 
obligé  de  s'escrimer  de  la  plume  dans  les 
conditions  les  plus  défavorables  au  suc- 
cès. 

Je  veux  dire  que  nous  sommes  toujours 
la  vieille  nation  mécontente  et  frondeuse 
et  que  chez  nous  on  est  sûr  de  déplaire, 
lorsqu'on  se  range  du  côté  du  pouvoir. 

Il  nous  reste  néanmoins  assez  d'élan 
chevaleresque  pour  apprécier  le  courage. 

Notre  sens  moral  n'est  pas  encore  assez 
complètement  faussé  pour  nous  convaincre 
que  deux  champions,  qui  soutiennent  une 
cause  différente  et  des  principes  contrai- 
res, ne  puissent  pas  l'un  et  l'autre  avoir 
une  dose  égale  de  loyauté. 

Pourquoi  me  demandez-vous  sous  quel 
drapeau  je  sers?...  demandez-moi  si  je 
sais  me  battre  et  si  je  défends  bien  ce 
drapeau. 

Je  ne  vous  reconnais  pas  d'autre  droit. 
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Voyez  si  je  recule  d'une  semelle  sur  le 
terrain  où  la  conviction  et  Fhonneur  me 
placent,  —  voyez  si  je  pactise  avec  le  de- 
voir, —  voyez  si  je  marchande  ma  vie  et 
mon  sang  ! 

Là  est  toute  la  question,  n'en  sortons 
plus. 

Paul  de  Cassagnac  se  bat  pour  l'Em- 
pire. Il  ne  ménage  pas  les  coups,  frappe 
avec  vigueur,  sans  merci  ni  trêve;  est-ce 
là  ce  que  vous  lui  reprochez  ?  Préten- 
dez-vous qu'un  soldai  sur  le  champ  de 
bataille  doive  user  de  calme  et  de  réserve? 
En  présence  de  l'ennemi,  si  je  peux  lui 
trouer  la  poitrine,  exigerez-vous  que  je 
ne  lui  fasse  qu'une  égratignure? 

Supposons  que  je  sois  légitimiste.  Je 
reconnais  le  comte  de  Chambord  pour 
mon  maître  et  pour  mon  roi  :  pensez- 
vous  que,  —  la  plume  ou  l'épée  à  la 
main,  —  je  ménage  les  rédacteurs  du 
Pays  ? 
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Vous  êtes  démocrate,  ménagez-vous 
l'empire  ? 

L'espoir  de  ramener  les  d'Orléans  est 
votre  marotte,  ménagez-vous  la  dynastie 
impériale  et  la  république  ? 

A  d'autres  ! 

Si  vous  voulez  des  formes,  de  la  dou- 
ceur, de  la  bienséance,  supprimez  d'abord 
la  politique  et  les  partis,  la  colère  et  les 
passions,  les  intérêts  et  l'égoïsme.  Surtout 
ne  demandez  pas  à  d'autres  ce  que  vous 
n'avez  jamais  eu  vous-même. 

Paul  de  Cassagnac,  selon  moi,  n'a  qu'un 
tort  :  c'est  de  répondre  aux:  provocations 
que  ses  articles  lui  attirent. 

Un  duel  est  toujours  absurde,  et  le  ré- 
sultat, quel  qu'il  soit,  ne  prouve  absolu- 
ment rien. 

Déchirez  le  cartel  de  l'agresseur,  restez 
vis  à  vis  de  lui  dans  le  cas  de  légitime  dé- 
fense pur  et  simple,  et  n'exposez  jamais, 
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par  un  enjeu  stupide,  votre  vie  d'honnête 
homme  contre  l'épée  d'un  maroufle. 

Vous  attaquez  avec  la  plume,  qu'on  se 
défende  avec  la  plume. 

Si  le  personnage  se  plaint  de  l'attaque 
et  ne  sait  pas  répondre,  iltrouvera,  soyez- 
en  sûr ,  quelque  homme  de  lettres  af- 
famé dont  il  empruntera  le  style  :  vous 
n'y  perdrez  ni  une  grossièreté  ni  un  ou- 
trage. 

En  attendant,  voici  d'autres  histoires  de 
duel. 

Les  souverains  de  l'Europe,  attirés  par 
l'Exposition,  visitaient  Paris  tour  à  tour, 
et  le  czar  fut  insulté  au  Palais  de  Justice. 
Nos  avocats  démagogues  trouvèrent  ce 
moyen  précieux  de  prouver  à  l'étranger 
notre  délicatesse  de  sentiments  et  nos 
mœurs  hospitalières. 

Paul  de  Cassagnac,  indigné,  flagella  ces 
messieurs,  leur  reprochant  de  faire  appel 
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au  crime  et  d'encourager  le  meurtre  poli- 
tique. 

Il  a  été  prophète. 

A  la  suite  de  ce  débat,  deux  rencontres 
eurent  lieu  :  l'une  entre  le  jeune  rédac- 
teur du  Pays  et  M.  Lermina  du  Cor- 
saire^ ^  l'autre  entre  Jacques  de  Latouche 
et  M'^  Floquet,  l'un  des  avocats  insul- 
teurs. 

L'adversaire  de  celui-ci  le  gratifla  de 
deux  grands  coups  d'épée. 

]M.  Dréo,  gendre  de  Garnier-Pagès,  et 
M.  Glais-Bizoin  servaient  de  témoins  à 
M*  Floquet.  Jacques  de  Latouche  était 
assisté  de  MM.  de  Cassagnac  père  et  fils. 

Nous  arrivons  à  l'affaire  Kervéguen, 
dont  il  est  impossible  ici  de  ne  pas  toucher 
deux  mots. 

Si  la  rédaction  du  Pays  m'objecte  que, 
s'étant  engagée  d'abord,  elle  a  dû  s'arrê- 

1.  Lermina  fut  blessé  à  l'épaule. 
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ter  devant  ce  fait  inouï  de  pièces  produites 
un  jour,  et  retirées  le  lendemain,  je  ré- 
pondrai qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  pièces 
pour  confondre  certains  journalistes  et  les 
convaincre  de  vénalité.  Sous  aucun  pré- 
texte, il  ne  fallait  imiter  le  député  peu- 
reux qui  battait  en  retraite  après  son  éclat 
à  la  Chambre. 

On  n'avait  qu'à  se  retrancher  dans  le 
syllogisme  qui  va  suivre. 

A-t-on  donné,  oui  ou  non,  la  preuve 
au  parlement  italien  qu'une  somme  con- 
sidérable, spécifiée  dans  le  budget,  avait 
servi  à  soudoyer  la  presse  étrangère  ? 

Oui. 

Les  journalistes  vendus  et  payés  ne 
sont-ils  pas,  en  toute  certitude,  ceux  dont 
les  articles  insolemment  louangeurs  ont 
approuvé  partout  et  sans  cesse,  au  détri- 
ment de  la  France  elle-même,  les  excès  de 
la  politique  italienne? 

Il  n'v  a  là-dessus  aucun  doute. 
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Alors,  à  quoi  bon  des  pièces,  à  quoi 
bon  les  preuves  matérielles,  quand  vous 
avez  une  preuve  morale  concluante  ? 

Vous  croyez  peut-êîre  que  le  rédacteur, 
sur  le  bureau  duquel  on  dépose  deux  cent 
mille  francs  pour  l'achat  de  sa  conscience, 
va  si[jner  qu'il  a  reçu  la  somme? 

Allons  donc  ! 

Un  seul,  le  dernier  de  tous,  a  eu  le 
cynisme  de  donner  quittance,  attendu  que 
celui-là,  n'ayant  jamais  été  honoré  d'au- 
cune espèce  de  considération,  n'avait,  par 
le  fait  même,  aucune  espèce  de  pudeur. 
Devant  cinq  témoins,  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui prêts  à  l'aiErmer,  je  l'ai  en- 
tendu dire,  avec  un  aplomb  di^jne  d'une 
meilleure  cause  : 

((  —  Moi,  je  suis  à  vendre  !  )) 

Pour  conclure,  en  un  mot,  —  et  sans 

tenir  compte  des  larges  gratifications  de 

Bismark,  —  l'or  italien  a  été  distribué.  Si 

un  journaliste  de  bas  étage  a  mis  en  poche 
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six  mille  francs,  jugez  de  ce  que  les  autres 
ont  dû  recevoir. 

Voilà  comment  j'aurais  soutenu  la 
thèse. 

Et  il  n'y  a  pas  de  jury  d'honneur  qui 
prévale  contre  la  double  sentence  de  la  lo- 
gique et  de  la  raison. 

Tout  en  n'admettant  pas  que  Paul  de 
Cassagnac  puisse  concilier  ses  nombreux 
duels  avec  sa  profession  de  foi  religieuse 
et  son  attachement  au  catholicisme,  il  faut 
lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'est  ni  spa- 
dassin ni  matamore. 

Si,  en  certaines  occasions,  il  se  plie  aux 
lois  de  l'honneur,  comme  les  comprend 
le  monde,  il  sait  aussi  quand  il  ne  doit  pas 
se  battre. 

Un  lieutenant  de  marine,  renvoyé  de 
son  corps,  M.  LuUier,  le  provoque  un 
jour  et  l'outrage,  sous  prétexte  de  venger 
Jules  Favre  de  je  ne  sais  quel  paragraphe 
inséré  dans  le  journal. 
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Or  ce  M.  Lullier,  je  le  connais. 

C'est  un  pauvre  garçon  (a-t-il  trente 
ans,  je  ne  le  crois  pas)  qui  a  recueilli 
physiquement  et  moralement  le  triste 
héritage  des  fautes  de  famille.  Caractère 
exalté,  nature  aigrie  par  l'isolement,  par 
le  manque  absolu  des  soins  et  des  af- 
fections qui  dirigent  l'homme  et  règlent 
ses  premiers  pas  dans  le  monde,  il  s'est 
trouvé  sans  conseil,  il  n'a  pas  eu  de 
guide.  Victime  des  troubles  de  son  ima- 
gination, peut-être  aussi  de  quelque  in- 
justice, il  n'a  su  ni  se  résigner  ni  souffrir. 
Voyant  briser  sa  carrière,  il  est  entré  en 
révolte  contre  le  sort  et  contre  les  hommes  ; 
il  est  devenu  moitié  démagogue  et  moitié 
fou.  Cherchant  une  célébrité  anormale 
dans  un  duel  avec  un  journaliste  en 
renom,  ou  plutôt  saisi  d'un  accès  de 
démence,  il  vint  se  poser  en  défenseur  de 
Jules  Favre,  qu'il  appelait  son  second 
père^  et  l'illustre  orateur  ne  l'avait  jamais 
vu.  Si  la  rédaction  du  Pays  eût  été  au 
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courant  de  l'histoire  de  ce  malheureux 
jeune  homme,  on  se  serait  même  dispensé 
de  le  traduire  en  police  correctionnelle, 
car  assurément  la  prison  ne  le  guérira 
pas. 

Paul  de  Cassagnac  a  reçu  la  croix  le 
15  août  1868. 

Son  nom  se  trouvait  en  tête  de  la  liste 
présentée  par  le  ministère  de  l'Intérieur 
à  la  signature  impériale. 

Le  nouveau  légionnaire,  qui  n'avait  pas 
accepté  le  cartel  de  IM.  Lullier,  se  battit 
le 29  août  avec  M.  Lissagaray,  son  cousin 
germain.  Ce  dernier  venait  de  terminer 
un  article,  injurieux  surtout  pour  M.  de 
Cassagnac  père ,  par  cette  phrase  outra- 
geante. 

(c  Je  déclare  les  Cassagnac  indignes  de 
mon  épée  et  de  ma  plume.  » 

Paul  répondit  : 

((  Moi  je  vous  ferai  avaler  les  deux  !  » 

Immédiatement  parut  dans  le  journal 
une  diatribe  écrasante. 
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Voulant  faire  mentir  au  moins  la 
moitié  de  la  prophétie,  M.  Lissagaray 
trouva  tout  à  coup  Paul  de  Cassagnac  digne 
de  son  épée.  Le  bois  du  Vésinet  fut  témoin 
d'une  lutte  terrible.  Vif,  alerte  et  saisi 
d'un  désir  effréné  de  vengeance,  l'ad- 
versaire de  notre  journaliste  essaya  un 
coup  fourré,  voulant  tuer  son  ennemi  au 
risque  d'être  tué  lui-même.  Paul  esquiva 
par  un  jeu  prudent  cette  manœuvre  trop 
expéditive  et  blessa  Lissagaray  deux  fois 
de  suite. 

Quelques  instants  de  repos  leur  furent 
prescrits  par  les  témoins,  —  l'engagement 
durait  depuis  vingt-cinq  minutes. 

Il  faisait  une  chaleur  accablante.  Les 
combattants  s'approchent  d'une  fontaine 
pour  y  étancher  leur  soif. 

—  A  vous,  dit  Paul,  faisant  signe  à 
Lissagaray  de  boire  le  premier. 

—  Non,  répond  l'autre  d'une  voix  rude 
et  n'acceptant  pas  cette  politesse,  à  vous  ! 
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—  Au  fait,  monsieur,  votre  sang  coule  : 
vous  pouvez  attendre  comme  Beauma- 
noir,  riposta  Cassagnac  en  saluant. 

Et  il  but  le  premier. 

Bientôt  le  combat  reprit  avec  une  nou- 
velle ardeur.  Le  fougueux  cousin  germain 
reçut  un  coup  d'épée  en  pleine  poitrine  et 
resta  cloué  sur  son  lit  pendant  un  mois. 

A  peine  sa  blessure  était-elle  cicatrisée 
qu'il  eut  la  prétention  singulière  de  re- 
commencer la  bataille. 

Il  renvoya  des  témoins  à  Paul. 

«  Monsieur,  répondit  celui-ci,  je  vous 
ai  laissé  troué  comme  une  écumoire  :  j'ai 
pu  consentir  à  être  votre  adversaire,  il  me 
répugne  de  devenir  votre  charcutier.  )> 

Pour  nous  il  est  de  la  dernière  évidence 
que  la  borde  démagogique  se  coalise  et 
envoie  systématiquement  provocation  sur 
provocation  au  jeune  et  courageux  lutteur 
qui  la  tient  en  échec,  démasque  ses  bat- 
teries, et  se  pose  comme  un  obstacle  quo- 
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tidien  devant  ses  dangereuses  manœuvres. 
Voici  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
Au  mois  de  juillet  dernier,  Paul  de 
Cassagnac,  porté  candidat  au  conseil  gé- 
néral pour  le  département  du  Gers,  dans 
le  canton  de  Plaisance,  fut  élu  à  une  très- 
forte  majorité,  malgré  l'influence  énorme 
de  son  compétiteur,  M.  de  La  Terrade, 
un  des  grands  propriétaires  du  pays. 

Le  jour  même  de  l'élection,  il  reçoit, 
à  deux  cents  lieues  de  distance,  un  cartel 
du  citoyen  Flourens,  au  sujet  d'un  article 
qui  avait  deux  mois  de  date.  Le  noble  ami 
de  Rochefort  affirmait  qu'il  venait  seu- 
lement de  lire  cet  article,  vu  sa  détention 
à  Sainte-Pélagie  à  l'époque  où  il  avait  été 
publié. 

Paul  accepte,  bien  qu'il  n'eût  en  au- 
cune sorte  nommé  ni  désigné  Flourens. 

Mais,  comme  c'était  une  suite  de  l'af- 
faire Lullier,  il  consentait,  par  un  senti- 
ment exagéré  de  point  d'honneur,  à  ré- 
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pondre  à  cette  provocation,  précisément 
parce  qu'il  avait  refusé  de  se  battre  avec 
l'ancien  lieutenant  de   marine. 

Le  citoyen  Flourens  est  de  première 
force  à  l'épée. 

D'une  énergie  brutale  et  presque  sau- 
vage, il  refuse  d'accorder  un  délai  de  deux 
jours  que  son  adversaire,  arrivé  malade  à 
Paris,  lui  fait  demander. 

Ce  refus  est  tout  simplement  ignoble. 

Paul  de  Cassagnac,  exténué  de  fièvre  et 
se  soutenant  à  peine,  se  rend  sur  le  ter- 
rain, accompagné  du  docteur  Goujon,  son 
ami,  qui  proteste  contre  ce  duel  et  le  dé- 
clare impossible. 

On  ne  l'écoute  pas.  Les  épées  se  croi- 
sent. 

Abandonnant  tout  principe  d'escrime, 
parce  qu'il  sent  que  les  forces  lui  man- 
quent, et  furieux  de  voir  que  pour  triom- 
pher de  lui  on  compte  sur  sa  fatigue  et 
son  épuisement,  Paul  se  jette  à  trois  re- 
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prises  différentes  sur  son  adversaire  et 
lui  fait  trois  blessures  successives,  la  pre- 
mière au  ventre,  la  seconde  au  bras  et  la 
troisième  à  la  poitrine. 

Celle-ci  fut  le  coup  de  grâce. 

Le  citoyen  Flourens  tomba  évanouï. 

Ramené  par  le  docteur  Goujon,  Paul 
resta  six  semaines  dans  une  alternative  de 
fièvre  et  de  prostration  qui  donna  de  gra- 
ves inquiétudes  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Constatons  une  chose  surprenante. 

Dans  ses  nombreux  duels  (car  je  ne 
mentionne  ici  que  les  duels  politiques), 
Paul  de  Cassagnac,  n'a  pas  été  blessé  une 
seule  fois. 

Tout  en  connaissant  très-bien  le  manie- 
ment des  armes,  il  n'est  cependant  pas 
d'une  force  au  dessus  de  la  moyenne. 

Mais  il  a  une  chance  heureuse  appuyée 
par  un  inaltérable  sang  froid,  par  un  coup 
d'œil  sûr  et  par  un  éclair  de  vivacité  su- 
prême qui  assure  son  triomphe.  Ajoutez 
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que  ses  convictions  politiques,  ancrées 
pour  ainsi  dire  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur,  servent  de  base  à  sa  merveil- 
leuse intrépidité. 

Pourtant  il  faut  en  finir  avec  ce  genre 
d'exploits. 

La  jeunesse  et  l'exaltation  du  dévoue- 
ment servent  plus  ou  moins  d'excuse  à 
Paul  de  Cassagnac. 

Aux  yeux  du  monde,  qui  a  une  logique 
étrangère  à  la  logique  de  la  Foi,  l'homme 
d'honneur  a  fait  largement  ses  preuves. 
On  n'a  plus  rien  à  réclamer  de  lui  en  ma- 
tière d'héroïsme.  Sa  renommée  de  cou- 
rage est  conquise,  et  il  a  même  obtenu, — 
singulière  anomalie  des  consciences  ! 
—  je  ne  dis  pas  l'approbation ,  mais  la 
sympathie  et  l'encouragement  tacite  de 
ceux  qui  regardent  le  duel  comme  un 
acte  coupable. 

Il  est  temps  qu'il  s'arrête. 

C'est  une  chose  mauvaise,  et  qui  ne 
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peut  durer,  de  jeter  ainsi  le  trouble  dans 
les  âmes  religieuses  :  il  ne  faut  plus  ten- 
ter Dieu. 

Son  devoir  très-positif  est  de  laisser  Té- 
pée  au  repos,  et  cela  dans  l'intérêt  même 
de  ia  cause  de  son  choix,  qu'il  sert  plus 
utilement  avec  la  plume. 

Napoléonien  de  naissance,  impéria- 
liste de  la  plante  des  cheveux  aux  racines 
de  l'orteil,  Paul  de  Cassa^nac  n'en  est 
pas  moins  très-indépendant  de  caractère. 
Il  ne  prend  jamais  le  mot  aux  Tuileries, 
résiste  an  besoin  à  son  père,  aux  minis- 
tres, à  l'Empereur,  et  n'écrit  absolument 
qu'à  sa  tête,  quoi  qu'on  fasse.  Ennemi  né 
de  la  discipline  départi,  ne  voulant  servir 
qu'en  volontaire  et  en  guérillas,  il  a  créé 
contre  Napoléon  III  lui-même  l'opposi- 
tion d*extrême  droite,  en  prévision  de  la 
régence  de  l'Impératrice  et  de  la  mino- 
rité de  Napoléon  IV.  Il  n'admettra  la  li- 
berté que  le  jour  où  il  lui  sera  démontré 
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que  le  peuple  en  est  cligne,  et  qu'on  peut 
l'établir  sans  ruiner  la  dynastie. 

Vrai  tempérament  d'opposition  radi- 
cale égaré  dans  le  parti  conservateur. 

Il  est  aujourd'hui  sur  la  brèche  avec 
beaucoup  d'autres,  et  à  la  tête  de  tous, 
pour  combattre  la  troisième  tentative  ré- 
publicaine. 

C'est  un  aimable  et  charmant  garçon, 
plein  d'esprit  et  plein  de  verve,  croyant 
à  toutes  les  amiliés,  enthousiaste,  affec- 
tueux, adoré  des  siens,  et  principalement 
de  son  docteur,  qui  veille  sur  lui  comme 
sur  im  palladium,  et  lui  répète  chaque 
jour  : 

—  Sois  sage,  respecte  ta  santé.  N'ou- 
blie pas  que  c'est  ton  premier  trésor,  la 
base  de  ton  avenir. 

Et  Paul  écoute  religieusement  son  doc- 
teur. 

On  ne  l'a  jamais  vu  jeter  sa  jeunesse 
au  vent  de  la  dissipation  et  de  la  débau- 
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elle.  Taillé  en  Antinous,  il  résiste  aux 
coups  de  lorgnettes  de  ces  dames  et  aux 
agaceries  de  leur  sourire. 

Il  tient  de  sa  mère  une  espèce  de  non- 
chalance créole  qui  le  porte  au  rêve  et 
au  fare  niente ,  mais  tout  à  coup  un 
ressort  se  détend,  et  il  travaille  avec  une 
activité  fiévreuse. 

On  le  regarde,  il  semble  doux  comme 
un  agneau  :  poussez  le  ressort,  c'est  un 
lion. 

En  toute  circonstance,  on  trouve  chez 
lui  cette  loyauté  ferme  et  simple,  qui  tend 
de  plus  en  plus  à  disparaître  dans  ce 
siècle  de  pose  prétentieuse  et  d'univer- 
selle outrecuidance. 

Voici  une  lettre  qu'il  écrivait  récem- 
ment à  Albert  Wolff,  du  Figaro  : 

Mon  cher  ami, 

Je  reçois  à  l'instant  un  journal  où  je 
lis  les  lignes  suivantes  ; 
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«.  Le  sieur  Rochefort  a  essayé  de  re- 
conquérir la  considération  par  un  duel 
avec  M.  Paul  de  Cassagnac  ;  il  n'a  pas 
réussi.  Aucun  galant  homme  ne  peut  plus 
se  trouver  en  présence  de  VAssommeur.  » 

Je  viens  prolester  de  toutes  mes  forces 
contre  une  insinuation  qui  tendrait  à  me 
faire  jouer  un  rôle  odieux.  Si  je  ne  me 
suis  pas  battu  avec  M.  Rochefort,  il  y  a 
trois  jours,  c'est  que  je  croyais  en  cons- 
cience n'avoir  pas  excédé  vis  à  vis  de  lui 
mon  droit  légitime  de  discussion.  Je  ne 
puis  donc  admettre  qu'on  s'empare  de 
mes  paroles,  de  mes  actes,  de  ma  con- 
duite, pour  en  faire  un  usage  que  je  ré- 
prouve absolument.  M.  Henri  Rochefort 
me  comptera  toujours  non -seulement 
parmi  ses  adversaires  politiques ,  mais 
encore  parmi  ses  ennemis  personnels. 
Tant  que  je  vivrai,  tant  qu'il  outragera  ce 
que  j'aime  et  ce  que  je  défends,  c'est  à 
dire  l'Empire  et  l'Empereur,  il  me  verra 
devant  lui,  passionné ,  acharné,   irapla- 
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cable.  Mais  jamais  je  ne  souffrirai  qu'on 
se  serve  de  moi  pour  déshonorer  un 
homme,  alors  même  que  je  le  hais  de 
toute  la  haine  des  principes.  Je  marche 
isolé  dans  ma  vie  de  lutte  et  de  fièvre  et 
aucun  allié  ne  s'imposera  à  moi.  Je  re- 
pousse donc  toute  solidarité  avec  ceux 
qui  poursuivent  à  leur  façon  leur  œuvre 
de  vengeance  contre  M.  Rochefort,  Pour 
ce  que  je  veux  faire,  moi,  je  me  sens  as- 
sez de  couratre  et  de  foi,  Dieu  aidant, 
pour  l'accomplir  tout  seul. 

Paul  de  Cassagnac. 

Rien  de  mieux  dit,  rien  de  plus  noble. 

Je  trouve  même  que  notre  journaliste 
dépasse  les  bornes  de  la  générosité  per- 
mise envers  cet  homme  et  envers  ses  pa- 
reils. 

Les  chefs  de  la  voyoucratie  se  trou- 
vaient au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin 
le  soir  de  la  représentation  de  Lucrèce 
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Borgia.  Ils  furent  exacts  à  ce  rendez- 
vous  plus  révolutionnaire  qu'artistique. 

Eh  bien!  nommez-en  un  seul  qui  ait 
protesté  par  un  mot,  par  un  geste  contre 
l'outrage  fait  à  Paul  de  Cassagnac,  outrage 
qui  s'est  perpétué  pendant  tous  les  entr'ac- 
tes  de  la  pièce. 

Calme,  dédaigneux,  impassible,  Paul  af- 
fronta cinq  cents  hurleurs,  évidemment 
payés  pour  cette  manifestation  scanda- 
leuse. 

Le  lendemain,  on  lisait  dans  le  Pays  : 

«  J'ai  eu  l'honneur,  hier,  de  métamor- 
phoser en  actes  nouveaux  et  émouvants 
les  entr'actesun  peu  longs,  d'ailleurs,  du 
drame  de  M.  Victor  Hugo,  —  et  je  suis 
loin  de  me  plaindre  des  insultes  et  des 
provocations  dont  j'ai  été  l'objet  deux 
heures  durant.  Mon  nom  était  comme 
un  drapeau,  comme  un  écusson.  C'était 
le  volontaire  libre,  le  mameluck,  comme 
on  l'a  dit  souvent,  debout  et  seul  contre 
la  foule  hurlante. 
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((  Ce  qui  se  passerait  ce  soir-là,  je  ne 
rifjnorais  pas.  Comme  tout  le  monde,  je 
m'attendais  à  voir  traîner  dans  la  boue, 
par  les  plus  grossières  allusions,  ce  que 
j'aime,  ce  que  je  sers,  ce  que  je  défends. 

«  Et  j'v  suis  allé  précisément  parce  que 
je  le  savais. 

«  Partout  où  les  principes  dont  je  me 
suis  fait  le  champion  seront  attaqués,  on 
me  verra  présent,  la  tète  haute  et  ]a  poi- 
trine en  avant. 

ce  D'autant  plus  que  les  vociférations  de 
la  canaille  me  sont  précieuses,  prest|ue 
aussi  précieuses  que  les  poignées  de 
mains  des  honnêtes  gens.  La  boue  qu'on 
m'a  jetée  est  aussi  un  piédestal,  et  du  haut 
de  ce  piédestal  je  n'ai  plus  de  place  pour 
le  moindre  accent  de  colère.  Le  mépris  et 
le  dégoût  m'envahissent  tout  entier. 

ce  Ils  étaient  cinq  cents,  ils  étaient  mille; 
j'étais  seul. 

((  M'ont-ils  fait  baisser  le  regard  ?  Peu- 
vent-ils se   vanter  d'avoir  enlevé  de  ma 
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physionomie  l'insolence  dédaigneuse  qui 
l'inondait. 

((  Non  ! 

«  S'ils  me  haïssent,  ils  savent  que  je  les 
hais. 

((  S'ils  veulent  ma  tête,  ils  savent  que 
je  n'hésiterais  pas  à  prendre  la  leur. 

a  Donc,  entre  eux  et  moi,  la  partie  est 
engagée.  Qu'ils  fassent  leur  jeu,  je  ferai 
le  mien;  et  malheur  à  qui  perdra! 

(c  Pour  mon  compte,  je  suis  satisfait. 
Passer,  en  public,  la  grande  revue  des 
gredins,  est  chose  qui  n'est  pas  donnée  à 
-tout  le  monde,  et  cette  revue,  je  l'ai  pas- 
sée hier. 

a  Franchement,  la  famille  Hugo  fait  bien 
les  choses.  La  salle  de  la  Porte-Saint- 
Martin  était  spécialement  triée.  Les  chefs, 
Rochefort,  Flourens,  Fonvielle,  Arnould, 
Minière ,  étaient  an  premier  rang.  La  va- 
letaille était  dans  les  cintres. 

«  On  n'a  pas  cherché  à  caresser,  à  se- 
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duire  le  succès,  on  a  voulu  le  violer  bru- 
talement. 

«  Il  restera  maculé,  souillé  par  ces  em- 
brassements  immondes.  )) 

Paul  de  Cassagnac. 

Certes,  je  ne  suis  pas  un  chaud  parti- 
san du  système  impérial,  système  qui 
n'a  d'autre  titre  à  ma  gratitude  que  de 
m'avoir  laissé  écraser,  ruiner,  partir  pour 
lexil,  malgré  mes  réclamations,  malgré 
mes  plaintes,  et  cela  pour  un  motif  qui 
ferait  aujourd'hui  pouffer  de  rire  ceux 
qui  lisent  les  brochures  et  les  journaux 
de  ce  temps-ci. 

On  m'accusait  d'avoir  dit  quelques  vé- 
rités un  peu  dures  à  certains  individus  de 
ce  siècle,  qui  ne  marchaient  pas  préci- 
sément dans  le  chemin  de  la  probité,  ni 
dans  celui  de  la  vertu. 

Dieu  merci,  je  n'écrivais  ni  pour  l'a- 
musement des  petits  crevés,  ni  pour  char- 
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mer  le  loisir  des  boudoirs  du  demi-monde, 
ni  pour  complaire  à  messieurs  les  élec- 
teurs de  la  première  circonscription. 

Souvent  même  je  rendais  au  gouverne- 
ment actuel  le  service  de  flageller  quel- 
que peu  ces  jolis  démagogues  qui  lui 
donnent  à  l'heure  qu'il  est  tant  de  fil  à 
retordre  et  une  si  jolie  quenouille  à  filer. 

Or  l'Empire  m'a  laissé  briser  le  crâne 
à  coups  de  massue  judiciaire. 

Je  ne  rends  donc  pas  précisément 
bommage  à  ÎM.  de  Cassagnac  fils  parce 
qu'il  est  enragé  napoléonien;  mais  il  a 
toutes  mes  admirations  et  toutes  mes 
sympatliios  parce  qu'il  attaque  ces  im- 
purs démagogues,  ces  ambitieux  sinis- 
tres, ces  menteurs  insolents,  ces  enne- 
mis acharnés  de  ma  foi  et  de  mon  Dieu, 
que  j'attaquerai  sans  trêve  et  sans  relâche 
jusqu'à  mon  dernier  souffle. 

Je  les  poursuivrais  jusqu'à  l'enfer,  s'ils 
pouvaient  de  là  nuire  encore  à  tout  ce 
que  je  respecte,  à  tout  ce  que  j'airae. 
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Ainsi  voilà  mes  explications,  je  les 
crois  nettes  et  caté^joriqiies. 

Véritable  zouave  de  la  plume,  Paul  de 
Cassagnac  n'hésite  jamais.  Il  s'élance  au 
pas  de  charge,  aborde  crânement  les  co- 
saques du  socialisme  et  les  culbute  au- 
jourd'hui, comme  il  les  a  culbutés  hier, 
comme  il  les  culbutera  demain. 

Sans  peur  et  sans  reproche  comme 
Bavard,  chaste  comme  Turenne  ,  s'il  a 
parfois  des  airs  de  Roland  furieux,  si  sa 
plume  grince  et  si  son  encre  écume,  c'est 
une  affaire  de  sang  et  de  jeunesse. 

Laissez  battre  le  cœur  et  bouillonner 
le  cerveau. 

Rochefort  et  Flourens ,  Meurice  et 
Vacquerie ,  Millière  et  Fonvielle  n'en 
recevront  que  des  coups  plus  rudes  et 
n'en  culbuteront  que  mieux. 

En  seriez-vous  encore  à  l'heure  des 
ménagements  et  des  tergiversations?  Ce 
serait  burlesque.  Sus  à  la  vovoucratie! 
Plume,  épée,  sabre  ou  gourdin,  tout  est 
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bon  pour  la  bataille.  C'est  la  société  fran- 
çaise, la  société  par  excellence,  le  pays  de 
l'honneur,  —  de  l'honneur  militaire  et  de 
l'honneur  chrétien, —  c'est  la  France  ca- 
tholique ,  c'est  la  patrie  glorieuse  que 
menacent  aujourd'hui  les  Vandales  des 
clubs  et  les  Barbares  du  ruisseau. 


FIN 
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célèbre  ministre  était  un  simple  négo- 
ciant du  comté  de  Nice. 

Il  est  à  présumer  que  l'auteur  de  cette 
bévue  ne  s'est  pus  donné  la  peine  de  con- 
sulter les  documents  authentiques.  Le 
chef  de  la  race  des  Bensi,  capitaine  de 
Frédéric  Barberousse,  épousa,  vers  le 
milieu  du  xii^  siècle,  une  riche  patri- 
cienne de  Chieri. 

«  Les  armes  delà  famille,  dit  M.  de  La 
Rive  *,  portent  d'argent  au  chef  de 
gueules  chargé  de  trois  coquilles  d'or 
avec  deux  lions  pour  support,  et, 
pour  devise  :  Gott  will  Redit.  Le  cimier 
est  un  pèlerin  portant  un  drapeau  avec 
la  devise:  Militia  et  peregrinatio.  Le 
pèlerin  est  vêtu  d'azur,  de  gueules  et  de 
sable,  visage  et  mains  de  carnation.  » 

N'en   déplaise    encore  au  biographe 

1.  Le  comte  de  Cavour,  Récits  et  Souvenirs. 
-  Hetzel,  éditeur  (1863). 
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mal  informé, 'qui  se  nomme  Hippolyte 
Castille,  ce  n'est  pas  Charles-Albert  qui 
conféra  le  marquisat  à  cette  famille  de 
vieille  souche,  mais  bien  Charles-Emma- 
nuel, second  roi  de  Sardaigne. 

En  1750,  il  récompensa  les  brillants 
services  de  Michel-Antoine  Benso,  sei- 
gneur de  Santera,  en  lui  donnant  le  ti- 
tre de  marquis  de  Cavour. 

Michel- Antoine,  père  de  Camille,  avait 
aidé  le  roi  à  vaincre  les  Impériaux  dans 
le  Milanais. 

Donc,  l'homme  dont  nous  allons  écrire 
l'histoire  ne  sera  pas  Vancêtre  de  la 
famille,  comme  on  a  jugé  convenable  de 
le  dire,  avec  une  emphase  presque  voi- 
sine du  ridicule, 

II 

Cadet  de  la  maison,  le  jeune  Cavour 
fut  légèrement  négligé  dans  son  enfance. 
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Un  frère  aîné,  du  nom  de  Gustave,  ab- 
sorbait les  soins  et  les  sympathies,  parce 
qu'il  aimait  l'étude,  et  que  Camille,  au 
contraire,  l'avait  en  horreur  profonde. 
Quand  on  lui  présentait  un  livre,  il  en- 
trait dans  des  colères  bleues  et  compli- 
quait, parla  révolte,  le  péché  de  paresse. 

La  sévérité  maternelle  dut  se  déployer 
plus  d'une  fois   contre  le  jeune  mutin. 

Dès  lors  Camille  changea  de  système. 

Il  inonda  de  pleurs  le  B,  a,  ba  qu'on 
voulait  lui  apprendre,  et  l'on  était 
obligé  de  cesser  la  leçon  pour  soustraire 
l'alphabet  au  déluge. 

C'était,  du  reste,  un  luron  déterminé, 
robuste,  agile  et  d'une  santé  merveilleuse. 

Madame  de  Cavour,  —  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  —  l'habillait  de  rouge 
à  la  mode  anglaise.  Cette  fantaisie  valut 
à  Camille  le  surnom  de  petit  homard. 
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Sa  mère  le  conduisit  à  Genève  à  l'âge 
de  six  ans. 

Ils  allèrent,  de  là,  visiter  à  Presinge 
la  famille  de  M.  de  La  Rive,  son  biogra- 
phe enthousiaste,  auquel  nous  emprun- 
tons l'anecdote  qui  va  suivre. 

«  Camille  était  un  petit  bonhomme 
très-malin,  d'une  physionomie  très-vive 
et  indiquant  la  décision,  d'une  gentil- 
lesse divertissante  et  d'une  verve  enfan- 
tine intarissable.  Il  portait  un  habit 
rouge  qui  lui  donnait  un  air  résolu  et 
plaisant  tout  à  la  fois. 

«  En  arrivant,  il  était  fort  ému  et  ex- 
posa à  mon  grand-père  qu'à  Genève,  le 
maître  de  poste  ayant  fourni  des  chevaux 
exécrables,  devait  être  cassé. 

«  —  Je  demande  qu'il  soit  cassé,  répé- 
tait-il. 

«  —  Mais,  lui  répondit  mon  grand- 
père,  je  ne  peux  pas  casser  le  maître  de 
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poste,  moi.  Il  n'y  a  que  le  premier  syn- 
dic qui  ait  ce  pouvoir. 

«  —  Eh  bien,  je  veux  une  audience  du 
premier  syndic. 

«  —  Tu  l'auras  demain,  reprit  mon 
grand-père. 

((  Il  écrivit  à  son  ami,  M.  Schmidt- 
meyer,  alors  premier  syndic,  en  lui  an- 
nonçant qu'il  allait  lui  expédier  un  petit 
homme  fort  amusant. 

«  Le  lendemain,  en  effet,  l'enfant  se 
rend  chez  M.  Schmidtmeyer.  Il  est  reçu 
en  grande  cérémonie.  Sans  se  troubler, 
il  fait  trois  profonds  saints  ;  puis,  d'une 
voix  claire,  il  expose  sa  plainte  et  sa  re- 
quête. A  son  retour,  du  plus  loin  qu'il 
vit  mon  grand-père  : 

«  —  Eh  bien,  cria-t-il,  eh  bien,  il 
sera  cassé  !  » 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ce 
fait  caractéristique:  il  prouve  que  M.  de 
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Cavour  a  aimé  de  bonne  heure  à  casser 
quelqu'un  ou  quelque  chose. 

Presque  toute  la  famille  de  sa  mère 
était  protestante. 

Il  en  résulta  que  son  éducation,  mêlée 
d'un  catholicisme  plein  de  tiédeur,  d'une, 
part,  et  de  principes  chaleureusement 
hérétiques,  de  l'autre,  devait  enfanter 
pour  l'avenir  l'incrédulité  positive,  ou 
tout  au  moins  l'indifférence  complète 
en  matière  religieuse. 

Et  ceci  nous  explique  déjà  pourquoi  le 
ministre  du  roi  de  Piémont  eut  à  l'égard 
du  Saint-Père  et  de  l'Eglise  un  vérita- 
ble sans-gêne  de  huguenot  et  des  procé- 
dés qui  ont  fait  le  scandale  du  monde 
chrétien. 

III 

En  grandissant  Camille  cessa  d'avoir 
autant  de    répulsion    pour    l'étude.    Il 
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mordit  même  quelque  peu  aux  mathé- 
matiques. Destiné  à  la  profession  des 
armes  comme  cadet,  il  entra  dès  l'âge 
de  dix  ans   à  l'Ecole  militaire. 

Les  jeunes  Piémontais  de  haute  nais- 
sance, admis  à  cette  école,  ne  tardaient 
pas  à  être  nommés   pages. 

Donc,  notre  élève  reçoit,  avant  la  fin 
de  la  première  année,  sa  nomination  en 
règle. 

On  l'appelle  à  commencer  son  ser- 
vice à  la  cour.  Mais,  se  voyant  affuhlé 
de  la  livrée  royale,  il  fait  la  moue,  se  re- 
biffe et  envoie  paître  l'étiquette  de  la  fa- 
çon la  moins  révérencieuse. 

Bref,  il  se  fait  noter  défavorablement 
pour  ses  instincts  démocratiques  et  son 
manque  de  respect. 

Disons  néanmoins  que  la  mutinerie  du 
page  n'empêcha  point  l'élève  de  se  dis- 
tinguer  à  l'institut  spécial  où  se    for- 
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maieiit  les  officiers  du  royaume.  A  seize 
ans,  il  passa  ses  examens  d'une  façon 
brillante  et  ses  professeurs  demandèrent 
exceptionnellement  pour  lui  la  dispense 
d'âge. 

Nommé  sous-lieutenant  du  génie,  on 
l'envoya  tenir  garnison  à  Yintimille  et  à 
Gênes. 

Or,  dans  cette  dernière  ville  surtout, 
notre  libéral  précoce  fit  des  siennes.  Il 
ajouta  plus  d'une  note  défavorable  à  cel- 
les déjà  transcrites  sur  le  livre  rouge  de 
Turin. 

Un  soir,  on  lui  demandait  dans  un 
salon  : 

—  Comment  étiez-vous  habillé  chez 
■es  pages? 

—  Parbleu ,  répondit  -  il  ,  comment 
voulez- vous  que  nous  fussions  habillés, 
si  ce  n'est  comme  des  laquais  que  nous 
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étions  ?    J'en    rougissais    de    honte  !    ^  • 

Un  autre  jour,  il  s'écria  :  ] 

—  Que   voulez-vous   que    Tltalie  de-  \ 

vienne  avec  un  prince  bigot,  un  jésuite  ' 

couronné  ? 

11  parlait  de  Charles-Albert  qui,   sous  ' 

le  titre  de  vice-roi  de  Sardàigne,  gouver-  ' 
nait  déjà  à  cette   époque  -,  —    et  que 

plus  tard  il  décora  deux  ou  trois  cents  ; 

fois  du  titre  de  magnanime,   dans  les  ; 
innombrables  décrets  qu'il  dut  contre- 
signer comme    ministre   du    monarque 

dont  il  avait  insulté  le  père.  ; 

-    0   comédiens    du    libéralisme ,    c'est  : 

votre  histoire  elle-même,  votre  histoire  - 

pure  et  simple,  qui  vous  condamne  !  ; 
Quatre  ou  cinq  mois  plus  tard  éclata 

la  révolution  de  juillet,  et  le  sous-lieu- 

I 

1.  Le  comte  de  Cavour,  Récits  et  Souvenirs,  \ 
page  47.  Plusieurs  citations  subséquentes  sont  j 
tirés  du  même  volume.  \ 

2.  1820,  ] 
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tenant  incorrigible  osa  dire  à  Gênes,  en 
plein  café  : 

—  Lâches  que  nous  sommes  !  Vous 
verrez  que  le  Charles  X  piémontais 
n'aura  pas  son  Cherbourg,  et  que  nous 
allons  garder  nos  chanies  ! 

On  apprit  à  Turin  ces  propos  édifiants. 

Par  égard  pour  la  famille  du  coupable, 
on  ne  sévit  pas  avec  rigeur.  Un  autre 
que  Charles-Albert  eut  certainement 
plongé  dans  un  cachot  ce  révolutionnaire 
en  épaulettes. 

«  Il  fut  désigné,  dit  l'auteur  des  Récits 
et  Souvenirs,  pour  surveiller,  au  fort  de 
Bard  qu'on  réparait,  des  travaux  de  ma- 
çonnerie. Seul,  sans  un  ami,  sans  un 
camarade,  dans  un  pays  dénué  de  res- 
sources, entouré  uniquement  de  ma- 
nœuvres, n'ayant  aucun  emploi  de  ses 
connaissances,  encore  moins  de  ses  fa- 
cultés, il  en  était  réduit,  pour  passer  le 
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temps,  à  jouer  au  tarok  avec  les  entre- 
preneurs. » 

Ennuyé  de  cette  vie  peu  récréative  ; 
voyant  d'ailleurs  Charles-Albert  ceindre 
définitivement  la  couronne,  et  persuadé 
que  la  rancune  de  ce  prince  entraverait 
son  avenir,  Camille  de  Cavour  donna  sa 
démission. 

IV 

Que  va-t-il  devenir? 

Sachant  qu'on  a  l'œil  sur  lui,  brouillé 
avec  sa  famille  mécontente  de  ses  échap- 
pées ultra-libérales,  le  démissionnaire  de 
vingt  et  un  ans  se  fait  agriculteur. 

Cincinnatus  précoce,  Dioclétien  sans 
gloire,  il  s'attelle  à  une  charrue  et  plante 
ses  choux  avant  la  lettre. 

Pendant  six  ou  sept  ans  il  s'efface  et 
cherche  à  couvrir  du  voile  de  l'oubli  les 
fautes  de  sa  jeunesse  ;  puis,  tout  à  coup 
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on  le  voit  reparaître  grave,  solennel, 
gourmé,  prenant  la  plume  pour  expliquer 
ses  travaux  obscurs,  et  s' efforçant  d'at- 
tirer sur  lui  l'attention  publique  par  une 
foule  d'articles  imprimés  dans  les  revues 
italiennes  ou  étrangères. 

a  Au  premier  abord,  —  écrit-il, 
à  propos  des  voyages  agronomiques  de 
M.  de  Châteauvieux,  —  l'agriculture  a 
peu  d'attraits.  L'habitué  des  salons 
éprouve  une  certaine  répugnance  pour 
des  travaux  qui  commencent  par  l'analyse 
des  fumiers  et  qui  s'achèvent  au  miUeu 
des  étables.  Il  trouvera  d'abord  les  tra- 
vaux champêtres  fastidieux,  monotones, 
puérils  même.  Toutefois,  s'il  parvient  à 
surmonter  ce  premier  dégoût,  s'il  peut 
se  résoudre  à  diriger  les  plus  simples 
opérations,  à  semer  un  champ  de 
pommes  de  terre,  ou  à  élever  une  génisse^ 
il  s'opérera  presque  à  son  insu  une  trans- 
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formation'  dans  ses  goûts  et  dans  ses 
idées  ;  il  découvrira  dans  la  pratique  de 
l'agriculture  un  intérêt  croissant,  et  ce 
qui  le  rebutait  le  plus  ne  tardera  pas  à 
avoir  pour  lui  un  charme  qu'il  n'avait 
jamais  soupçonné.  » 

Bon  apôtre  ! 

Tout  cela  veut  dire  :  «  —  Te  remonte 
sur  l'eau,  faites  attention  à  moi  !  )> 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  mes- 
sieurs les  révolutionnaires,  grands  et 
petits,  manœuvrer  sur  le  chemin  de  l'am- 
bition, —  car  seraient-ils  révolution- 
naires s'ils  n'étaient  pas  ambitieux  ? 

Je  me  permets  d'en  douter. 

On  les  chasse  de  la  politique  par  la 
porte,  ils  rentrent  par  la  fenêtre. 

Notre  ex-soi^s-lieutenant,  passé  à  l'état 
de  cultivateur,  s'applique  à  prendre  pied 
dans  les  comices  agricoles  et  à  démontrer, 
par  une   foule  de   discours  agressifs  et 
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d'articles  pleins  de  fiel,  que  le  gouver- 
nement de  Turin  n'a  pas  le  sens  commun 
dans  sa  manière  d'encourager  l'agro- 
nomie. 

De  l'analyse  des  fumiers  à  l'influence 
électorale,  de  l'art  de  semer  les  pommes  " 
de  terre  au  mandat  législatif,  et  de 
l'éducation  d'une  génisse  au  portefeuille 
ministériel,  il  n'y  a  pas  autant  de  dis- 
tance qu'on  pourrait  le  croire. 

Cadet  sans  fortune  et  sans  crédit,  Ca- 
mille se  trémousse  dans  la  sphère  de  son 
choix,  comme  le  charlatan  sur  ses  tré- 
teaux. 

A  la  longue,  tous  les  boniments  por- 
tent coup. 

«  Hélas  !  écrit-il  ailleurs,  nous  autres 
pauvres  diables  de  cadets,  il  nous  faut 
suer  sang  et  eau  avant  d'avoir  acquis  un 
peu  d'indépendance  !  2> 

Et  ce  pauvre  diable  achète  dans  les 
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rizières  une  vaste  étendue  de  terrain, 
sans  un  centime  en  poche.  Comment 
paiera-t-il  cette  acquisition,  par  quel 
procédé  va-t-il  battre  monnaie  ? 

Ne  vous  inquiétez  pas,  laissez  faire. 

L'auteur  de  ses  jours,  tout  entier  à 
l'exploitation  des  charges  publiques,  né- 
glige beaucoup  ses  domaines,  dont  le 
rendement  devient  presque  nul.  Camille 
charge  quelques  amis  adroits  de  le  cir- 
convenir et  d'apaiser  d'anciennes  ran- 
cunes. On  vante  au  père  les  talents  effi- 
caces, l'initiative  admirable  du  fils  dans 
les  travaux  de  culture,  et  on  lui  met  sous 
les  yeux  des  articles,  où  le  jeune  agro- 
nome traite  la  matière  en  style  pompeux: 

ce  L'agriculteur, dit  Camille,  aura  beau 
être  savant  profond,  ou  littérateur  distin- 
gué, s'il  cultive  mal  ses  terres,  on  fera 
peu  de  cas  de  son  intelligence.  Un  bon  sys- 
tème d'assolements,  de  beaux  élèves,  lui 
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seront  plus  utiles  qu'une  découverte  scien- 
tifique  ou  la  gloire  d'un  poëme  épique.  » 

En  avant  la  grosse  caisse  !  Résonnez, 
cymbales  ! 

Bref,  le  père  charmé  propose  à  son 
fils  de  prendre  la  direction  pleine  et  en- 
tière du  patrimoine  natal . 

Aussitôt  le  cadet  sans  avenir,  taillant, 
rognant  en  plein  héritage,  triplant  les 
ressources  par  son  activité,  quintuplant 
le  produit  par  son  savoir-faire,  arrive, 
en  moins  de  dix  ans,  à  être  plus  riche, 
non-seulement  que  son  frère  aîné  pourv^u 
du  majorât,  mais  que  son  père  lui-même. 

Ce  meiTeilleux  résultat  conquis,  il 
jette  le  masque,  confie  l'éducation  de  ses 
génisses  à  des  fermiers,  passe  en  Angle- 
terre, puis  en  France,  retourne  à  Londres 
pour  y  faire  des  études  d'anatomie  so- 
ciale comparée,  et  se  déclare  définitive- 
ment homme  politique. 
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«  M.  de  Cavour,  dit  naïvement  Hippo- 
lyte  Castille,  étudia  la  révolution  de  89, 
en  suivit  les  résultats  en  France,  se  prit 
d'amour  pour  le  régime  parlem.entaire 
anglais,  regarda  attentivement  la  marche 
des  réformes  économiques  dans  les  deux 
pays,  réfléchit  et  comprit  alors  tout  ce 
que  l'Italie  ignorait,  tout  ce  dont  elle 
avait  besoin.  » 

Qu'en  dites-vous  ? 

La  ficelle  est-elle  assez  visible,  et  pou- 
vons-nous mieux  suivrele  renard  à  la  piste? 


Néanmoins,  le  prétendu  libéralisme  de 
M.  de  Cavour  se  modifia  quelque  peu  en 
France,  à  l'aspect  de  M.  Guizot,  auquel 
il  eut  l'honneur  d'être  présenté, 

De  prime-abord  il  admira  cette  poli- 
tique solennelle  en  même  temps  que 
fmassière,   dont   chaque  reculade  était 
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nue  ruse,  qui  maintenait  Fépée  au 
fourreau  par  système,  trompait  l'Europe 
sur  tout,  déshonorait  le  courage  et  affli- 
geait le  sentiment  public  pour  se  donner 
le  temps  d'affermir  le  terrain  sous  ses 
pieds,  —  politique  immorale  qui  s'ap- 
pliquait à  étrangler  les  plus  justes  as- 
pirations populaires  au  bénéfice  d'une 
aristocratie  nouvelle,  d'une  caste  nom- 
breuse, avide,  goulue,  et  qui,  de  nos  jours, 
remplace  en  bloc  l'ancienne  noblesse, 
comme  vingt  francs  de  monnaie  de 
billon  souillée  de  vert-de-gris  rempla- 
cent une  pièce  d'or. 

Le  mot  célèbre  du  banquet  de  Lisieux  : 
«  Enrichissez-vous  !  »  jetait  Camille 
dans  l'enthousiasme. 

Il  avait  flairé  cette  belle  théorie  ;  on 
l'avait  vu  du  premier  coup  passer  à  la 
pratique,  et  il  s'était  appliqué  personnel- 
lement les  résultats. 
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«  Enrichissez-vous  !  »  C'est-à-dire  : 
Laissez  voguer  les  rêveurs  dans  les 
nuages  éblouissants  de  l'utopie  ;  moquez- 
vous  de  l'héroïsme,  ne  croyez  pas  aux 
splendeurs  mensongères  delà  gloire  ;  pre- 
nez le  solide,  —  on  ne  saisit  pas  la  fumée  ! 

Le  sac  d'écus  seul  vous  donnera  du 
poids,  de  la  considération,  de  la  valeur. 
C'est  le  bélier  qui  enfonce  toutes  les 
portes,  qui  prend  d'assaut  toutes  les 
positions  ;  c'est  le  talisman  vainqueur 
qui  triomphe  des  adversaires  les  plus  ré- 
calcitrants, des  résistances  les  plus 
obstinées.  Avec  le  sac  d'écus,  on  achète 
les  consciences,  on  étouffe  le  remords,  on 
avilit  les  âmes.  «  Enrichissez-vous  !  » 

Donc,  à  l'école  Guizot,  M.  de  Cavour 
modifia  notablement  ses  idées. 

Il  comprit  qu'il  fallait  se  servir  de  la 
révolution,  comme  on  se  sert  d'une  mon- 
ture politique  fougueuse,  qui  dévore  en 
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une  heure  des  espaces  qu'on  n'eut  pas 
traversés  en  un  siècle,  —  mais  dans  le 
poitrail  de  laquelle  on  enfonce  le  couteau, 
lorsqu'on  la  voit  côtoyer  l'abîme. 

En  un  mot,  il  devint  juste-milieu  de 
cœur  et  de  conviction. 

De  retour  en  Italie,  se  cachant  avec 
soin  derrière  les  comices  agricoles,  et 
tenant  le  fil  des  marionnettes  qu'il  fai- 
sait manœuvrer  devant  le  pouvoir,  il  ob- 
tint la  sanction  royale  pour  cette  fameuse 
Société  agraire  ^  qui  devait,  quelques  an- 
nées plus  tard,  mettre  le  feu  aux  poudres. 

Une  espèce  de  niais,  semi- libéral  et 
semi-monarchique,  le  marquis  Alfieri, 
tombé  le  premier  dans  le  panneau,  y  fit 
tomber  après  lui  Charles-Albert,  qui  ap- 
prouva les  statuts  de  l'association. 

Personne   ne   s'avisa   de   dire  au  roi 

i.  Associazione  agraria. 
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qu'ils  étaient  entièrement  rédigés  par 
Camille. 

Le  but  agricole  cacha  pendant  deux  ou 
trois  ans  le  piège  politique  ;  mais  enfm 
le  gouvernement  ouvrit  les  yeux,  et  de 
sourdes  persécutions  commencèrent. 

M.  de  Cavour  en  profita  pour  se  si- 
gnaler de  plus  en  plus  dans  les  rangs 
ennemis. 

Il  criait  au  despotisme,  se  posait  en 
martyr ,  et  le  noyau  d'opposition  formé  au- 
tour de  lui  grossissait  de  plus  en  plus. 

«  On  avait  beau,  dit  M.  de  La  Rive, 
fermer  sur  lui  les  grandes  grilles  et  les 
petites  portes  de  la  vie  publique,  il  péné- 
trait peu  à  peu  dans  l'enceinte  par  ces 
issues  étroites  et  dérobées  que  l'homme 
actif  découvre  sans  les  chercher  et  élar- 
git scms  s'en  douter  (lisez  :  qu'il  dé- 
couvre en  les  cherchant,  et  sachant  à 
'merveille  où  il  va).  Les  coups  fourrés 
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que,  dans  les  comices  agricoles,  essayait 
de  lui  porter  le  gouvernement,  le  met- 
taient en  évidence,  et  le  mettre  en  évi- 
dence c'était  le  grandir.  » 

A  côté  de  la  Société  agraire,  Camille 
fonda  bientôt  la  Société  du  Whist,  autre 
foyer  secret  d'insurrection,  où  s'organisa 
tout  à  la  fois  la  guerre  contre  le  gouver- 
nement et  la  guerre  contre  l'Eglise. 

On  y  criait  sur  tous  les  tons  que  Char- 
les-Albert, livré  corps  et  àrne  aux  jésui- 
tes, avait  la  prétention  de  gouverner 
l'Etat  d'après  les  doctrines  implacables 
du  comte  de  Maistre.  Tous  les  efforts  de 
Camille  et  de  ses  arnis  tendaient  à  éloi- 
gner de  la  Cliarnbre  les  influences  cléri- 
cales, et  ni  la  propagation  des  mauvais 
livres,  ni  la  noirceur  des  calomnies  diri- 
gées contre  le  clergé  n'arrêtaient,  comme 
on  le  devine  bien, ces  honnêtes  libéraux. 

A  la  popularité  de  l'irréligion,  le  futur 
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ministre  s'appliquait  à  joindre  celle  d'une 
générosité  pleine  d'astuce^  qui  donnait 
au  peuple,  si  facile  à  séduire,  et  aux  bour- 
geois, affligés  de  sottise  et  de  chauvinis- 
me, la  plus  haute  idée  de  son  caractère. 

Quand  il  était  en  voyage,  tous  les  pos- 
tillons qui  s'approchaient,  au  relais,  pour 
demander  leur  pourboire,  étaient  sûrs 
de  voir  tomber  un  louis  dans  leur  cha- 
peau galonné. 

L'auteur  des  Récits  et  Souvenirs  af- 
firme que  jamais  note  de  fournisseur  ne 
fut,  de  la  part  de  M.  de  Cavour,  l'objet 
de  la  moindre  contestation. 

«  Il  était  de  ces  gens,  dit-il,  qui  ne 
marchandent  pas  et  qui  paient.  » 

Un  jour,  le  propriétaire  d'un  hôtel,  où 
il  avait  passé  quarante-huit  heures  sans 
y  dîner  une  seule  fois,  lui  présente  un 
compte  de  douze  cents  francs.  Son  secré- 
taire se  révolte  et  refuse  de  payer  la  note. 
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('  —  Vite,  acquittez  cela  !  dit  le  noble 
maître.  Ne  comprenez-vous  pas  qu'être 
volé  sans  mot  dire  fait  partie  de  ma  po- 
liticjue  ?  )) 

Aussi  vrai  que  textuel. 

L'homme  se  peint  tout  entier  par  un 
acte  de  ce  genre. 

Comédie  persévérante  et  sans  vergo- 
gne, point  de  sentiment  du  juste,  point 
de  respect  de  la  probité,  captation  sys- 
tématique  de  l'estime  des  masses  par  des 
procédés  honteux,  perpétuel  escamotage 
de  l'opinion  per  fas  et  nefas,  mépris  de 
soi-même  impliquant  le  mépris  des  au- 
tres, absurdité  morale  évidente,  et  qui 
depuis  n'a  fait  que  croître  et  embellir... 

Voilà  le  héros  auquel  l'Italie  moderne 
a  confié  ses  destins. 

Il  semait  for  sous  les  pieds  du  premier 
maroufle  qui  se  confondait  en  saints  de- 
vant sa  berline  ;  il  se  laissait  iinpudem- 
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ment  voler  par  l'aubergiste  filou  qui  l'ap- 
pelait Monseigneur  ;  —  mais  au  pauvre, 
égrenant  devant  lui  son  rosaire  et  réci- 
tant un  ave,  le  ministre  de  Victor  Em- 
manuel n'eut  pas  donné  un  sou. 


VI 


En  1847,  les  intrigues  de  M.  de  Ca- 
vour  parviennent  à  faire  élever  son  ca- 
marade Alfieri  au  ministère. 

Il  l'excite  de  vive  voix  et  par  correspon- 
dance à  l'humiliation  de  ce  qu'ils  nom- 
ment le  parti  ultramontain,  c'est-à-dire 
à  l'injustice  commise  partout  et  tou- 
jours, sans  pudeur  et  sans  remords,  con- 
tre le  pr.être,  quel  qu'il  soit. 

Devançant  Garibaldi  dans  son  sys- 
tème d'injures  sacrilèges,  il  ose  dire  que 
nos  saintes  et  divines  croyances  consti- 
tuent «  un  fléau  et  retardent  le  dévelop- 
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pement  régulier  et  progressif  de  l'esprit 
humain.  » 

Ces  belles  idées  reçurent  une  consé- 
cration définitive  dans  le  journal  il  Risor- 
gimento  ^,  qu'il  s'empressa  de  fonder, 
lorsque  les  premiers  mouvements  réfor- 
mistes agitèrent  la  France. 

M.  de  Cavour  s'était  exercé  depuis 
longtemps  au  métier  d'écrivain  par  des 
articles  publiés  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève,  articles  qui  don- 
nent la  mesure  exacte  de  sa  probité  poli- 
tique. Il  avait  dans  la  patrie  adoptive  de 
Calvin  beaucoup  d'amis  et  d'admirateurs, 
qui  l'entraînaient  dans  les  steppes  déso- 
lées de  l'hypocrisie  protestante^  du  ratio- 
nalisme et  de  la  sécheresse  d'âme.  On 
lui  soufflait,  de  ce  côté,  de  bonnes  peti- 
tes infamies,  qu'il  habillait  de  son  mieux 
en  style  d'économiste,  et  qu'il  appuyait 

1.  La  Résurrection. 
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de  tous  les  paradoxes  désirables.  Il  faut 
voir  comme  il  parle  de  l'Angleterre,  la 
nation  bourreau,  et  de  l'Irlande,  la  na- 
tion martyre  ^ 

Les  Anglais,  à  en  croire  M.  de  Ca- 
vour,  ont  entièrement  raison,  et,  depuis 
trois  siècles,  les  catholiques  irlandais 
sont  traités  comme  ils  le  méritent.  Quant 
au  paupérisme,  cette  plaie  hideuse  qui 
ronge  la  capitale  des  trois  royaumes,  il 
déclare  qu'il  n'y  voit  pas  de  remède  et 
qu'il  n'y  a  point  à  s'en  préoccuper. 

Depuis  Machiavel  etMalthus,une  argu- 
mentation aussi  monstrueuse  n'était  pas 
venue  épouvanter  la  conscience  humaine. 

Il  prêche  les  doctrines  corruptrices  en 
matière   gouvernementale,  avec  un  cy- 

1.  «  Je  me  suis  Irdssé  dominer,  écrit-il  à 
l'un  de  ses  complices  de  Genève,  par  la  fureur 
que  m'inspirent  toutes  les  bêtises  que  débi- 
tent chaque  jour  sur  l'Irlande  les  journaux  de 
toutes  les  nations,  et,  au  lieu  d'un  article,  j'en 
suis  venu  à  écrire  un  volume.  » 
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nisme  déguisé  et  un  ton  de  puritanisme, 
mêlé  d'insolence  et  de  candeur,  qui  révol- 
tent les  esprits  droits  et  les  âmes  saines. 

M.  Guizot,lui,  du  moins,  en  appliquant 
cette  hideuse  diplomatie,  ne  cherchait 
point  à  la  justifier. 

Cavour  n'a  pas  les  mèrnes  scrupules. 

«  Faut-il,  dit  cet  habile  homme,  con- 
damner le  gouvernement  qui  achète  les 
hommes  corrompus  ?  Je  n'hésiterais  pas 
à  le  faire  si,  par  une  fatale  erreur,  l'o- 
pinion publique,  dans  les  siècles  passés 
et  même  encore  dans  le  nôtre,  n'eut  pas 
en  quelque  sorte  sanctionné  pour  les 
gouvernements  l'usage  d'une  morale  au- 
tre que  celle  que  reconnaissent  les  parti- 
culiers, et  si  elle  n'avait  pas,  de  tout 
temps,  traité  avec  une  excessive  indul- 
gence les  actes  immoraux  qui  ont  amené 
de  grands  résultats  politiques.  Si  l'on 
veut  flétrir  le   caractère  de  Pitt   pour 
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avoir  pratiqué  aussi  en  grand  la  corrup- 
tion parlementaire,  il  faudrait  traiter 
aussi  sévèrement  les  plus  grands  monar- 
ques des  temps  passés,  Louis  XIV,  Jo- 
seph II,  le  grand  Frédéric,  qui,  pour 
arriver  à  leurs  fms,  ont  bien  autrement 
outragé  les  principes  inflexibles  de  la 
morale  et  de  l'humanité  que  ne  l'a  fait 
l'illustre  grand  homme  d'Etat  qui  a 
opéré  la  consolidation  du  royaume  uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  » 

C'est  fort  mal  écrit,  —  mais  quel 
aplomb  dans  la  logique  du  mensonge 
ignoble  et  démoralisateur  ! 

Tous  ces  jolis  principes  reçurent  de 
nouveaux  développements  dans  la  feuille 
soi-disant  constitutionnelle  dont  ^I.  de 
Cavour  dirigeait  la  rédaction.  Le  premier 
numéro  du  Risorgimento  fut  -imprimé 
le  17  décembre  1847,  deux  mois  avant 
la  révolution  de  Février. 
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Sur  la  liste  de  se?  plus  actifs  collabo- 
rateurs, notre  grand  homme  en  perspec- 
tive avait  inscrit  Santa  Rosa  et  le  comte 
deBalbo. 

VÎI 

Depuis  un  an  et  plus,  les  loyales  entre- 
prises de  réforme  tentées  par  le  Saint- 
Père  avaient  amené,  grâce  au  manque 
complet  de  sens  moral  C[ui  afflige  la 
terre  italienne  ,  des  résultats  auxquels 
personne  ne  pouvait  s'attendre.  Un  ra- 
massis de  libéraux  impudents,  ivres  de 
licence  et  d'impiété,  voulurent  imposer 
la  loi  au  généreux  pontife.  Ils  avaient 
l'outrecuidante  espérance  de  diriger  ses 
efforts  dans  le  sens  du  ca:  -jonarisme  et 
de  la  démagogie. 

Nécessairement  Pie  IX  refusa  de  s'en- 
gager  dans  cette  voie  maudite. 

Alors  nos  libéraux  d'entrer  en  rage, 
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même  les  plus  calmes  et  les  plus  sensés,  : 

—  nous  faisons  à  M.  de  Cavour  l'honneur  ; 
de  le  mettre  du  nombre. 

On  attribua  le  mouvement  de  retraite  i 

du  Saint-Père  à  l'influence  de  la  cornpa-  ; 
gnie  de  Jésus. 

Le  Risorgimento  cria  plus  fort  que  : 
personne  : 

«  —  A  bas  les  jésuites  !  »  ' 

Une  pétition,  signée  à  Gênes,  récla-  'i 

mait  l'expulsion  immédiate  de  ces  reli-  ; 

gieux  ;  elle  fut  appuyée  par  les  démocra-  \ 
tes  de  Turin. 

M.  de  Cavour,  ayant  l'air  de  chercher  \ 

une   mesure  conciliatrice,  alla  plus   loin  \ 

que  les  autres  et  proposa  nettement  de  de-  j 

mander  au  roi  une  constitution.  La  har-  ; 

diesse  de  la  requête  fit  jeter  d'abord  les  : 

hauts  cris  à  la  cour;  mais,  à  quelques  se-  ■ 

maines  de  là,  Charles-Albert,  cédant  aux  j 

conseils  d'Alfieri,  son  ministre,  eut  l'im-  '■ 
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prudence  d'accorder  ce  que  demandait 
le  rédacteur  en  chef  du  Risorgimento. 

Presque  à  l'instant  arriva  ce  que  les 
hommes  sages  avaient  prévu,  c'est-à- 
dire  une  recrudescence  révolutionnaire, 
provoquée  par  cette  concession  même. 
Les  factieux  triomphants  poussent  le 
faible  prince  aux  dernières  limites. 

On  lui  crie  de  tirer  l'épée  sur  l'heure 
et  de  marcher  contre  l'Autriche. 

Comprenant  le  résultat  fatal  de  ses 
manœuvres  personnelles,  M.  de  Cavour 
veut  mettre  sa  plume  en  travers  des 
empiétements  démagogiques.  Vains  ef- 
forts !  Il  ne  réussit  qu'à  se  rendre  suspect 
au  parti  de  la  révolution,  sans  reconqué- 
rir la  confiance  du  palais  de  Turin. 

Les  élections  se  chargent  bientôt  de 
lui  en  donner  la  preuve.  Il  se  porte 
comme  candidat  à  la  Chambre  :  les  deux 
camps  lui  refusent  leurs  voix. 
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Pour  réparer  cet  échec,  tous  ses  amis 
se  mettent  à  l'œuvre,  et  quelques  vacan- 
ces ayant  amené  une  seconde  réunion 
des  collèges,  Camille  est  élu. 

Définitivement  il  a  le  pied  dans  l'étrier. 

Homme  de  la  circonstance  présente 
avant  tout,  sachant  plier  devant  n'im- 
porte quel  souffle,  et  s' apercevant  que  sa 
popularité  vient  d'être  compromise, 
parce  qu'il  s'est  opposé  au  courant  bel- 
liqueux qui  entraîne  le  pays,  il  fait  brus- 
quement chorus  avec  les  agitateurs  et 
change  sa  tactique  de  fond  en  comble. 
Il  applaudit,  en  Février,  aux  extrava- 
gances de  la  démagogie  française,  bat 
des  mains  à  l'insurrection  de  Milan,  fait 
un  appel  aux  armes  dans  le  Risorgi- 
rnento,  et  s'enrôle  lui-même  en  qualité  de 
volontaire  après  la  bataille  de  Custozza. 

Mais  il  a  grand  soin,  comme  Mazzini, 
de  ne  jamais  tirer  le  glaive. 
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Il  se  tient  prudemment  hors  de  la  mê- 
lée, se  bornant  à  épier  l'heure  où  la  ré- 
volution succombera,  pour  lui  adminis- 
trer le  coup  de  grâce  et  revenir  à  la  théo- 
rie du  juste-milieu  par  un  cynique  et 
nouveau  revirement. 

Ledésastre  de  Novare  donna  le  meilleur 
coup  d'épaule  possible  à  son  ambition. 

Santa  Rosa,  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  lui  céda  son  porte- 
feuille en  1849.  Deux  ans  plus  tard,  on 
confiait  à  M.  de  Cavour  l'administration 
des  finances. 

<(  Il  s'efforça,  dit  Vapereau,  de  répa- 
rer les  pertes  causées  par  une  guerre 
malheureuse  et  de  rétablir  l'équilibre 
entre  les  dépenses  et  les  recettes.  Mais 
les  difficultés  de  la  situation  ne  l'empê- 
chèrent point  d'engager  son  pays  dans 
les  voies  aventureuses  du  libre  échange, 
et  de  suivre  l'exemple  du  gouvernement 
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anglais  avec  une  ardeur  qui  souleva  con- 
tre lui  dans  les  chambres  une  opposition 
assez  vive.  Ses  expériences  économiques, 
qui  n'ont  pas  toutes  réussi,  lui  étaient  à 
la  fois  reprochées  par  la  droite,  ennemie 
des  nouveautés,  et  par  la  gauche,  qui 
l'accusait  de  donner  le  change  à  la  révo- 
lution. Sa  fortune  et  son  origine  aristo- 
cratique inspiraient  la  plus  grande  dé- 
fiance au  parti  libéral.  » 

Vapereau  se  trompe. 

Les  volte-face  de  M.  de  Cavour  le  met- 
taient beaucoup  plus  en  suspicion  que  sa 
noblesse. 

On  voyait  clairement  l'ambitieux  au- 
quel tous  les  moyens  convenaient  pour 
atteindre  le  but.  Un  homme  de  mérite 
qui  entravait  sa  marche  devenait  par 
cela  même  son  ennemi,  et  on  l'a  vu  por- 
ter au  pouvoir  des  sots  qui  pouvaient  lui 
servir  de  marchepied. 
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«  Cavour,  disait  Gioberti,  travaille 
avec  une  ardeur  incroyable  à  conférer 
une  réputation  d'habileté  à  des  hommes 
d'une  incapacité  notoire.  » 

Rien  de  plus  clair  et  de  plus  catégo- 
rique. La  note  est  acquise,  elle  restera. 

VIII 

M.  de  Cavour  a  été  le  comédien  poli- 
tique par  excellence. 

Il  jouait  le  bonhomme  à  la  perfection, 
et  franchement  la  bonhomie  n'a  jamais 
été  dans  sa  nature. 

Quand  il  déridait  la  Chambre  par  une 

riposte  burlesque,  ou  quand  il  éclatait 

de  ce  gros  rire  bruyant,  dont  ses  anciens 

collègues    conservent    le    souvenir,   on 

pouvait  être  sûr  qu'il  avait  à  écraser  sous 

le  ridicule  un  ennemi  quelconque,  auquel 

il  refusait  l'honneur  de  le   prendre  au 

sérieux. 

4. 
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Dix -huit  mois  avant  son  entrée  au 
ministère,  il  avait  eu,  comme  journaliste, 
un  duel  avec  certain  comte  italien,  pas- 
sablement fat  et  très-amateur  de  musc. 

Au  grand  désappointement  de  M.  de 
Cavour,  ce  comte  fut  élu  député.  Ses 
yeux  ironiques  ne'  quittaient  jamais  le 
ministre,  lorsque  celui-ci  pérorait  à  la 
tribune,  et  l'orateur  était  agacé  beau- 
coup plus  qu'on  ne  saurait  le  dire. 

Or  voici  ce  qui  arriva. 

«  Un  jour,  écrit  M.  Félix  Platel  *,  la 
Chambre  discutait  une  loi  sur  l'entrée 
du  musc  en  Italie.  M.  F***  (un  ami  du 
grand  Camille)  demanda  la  parole.  Il 
était  peu  parleur  d'ordinaire,  la  Cham- 
bre l'écouta. 

«  —  Signori  disputati,  dit-il,  per- 
mettez-moi de   donner   mon  avis   dans 

1.  Auteur  d'un  livre  sur  la  Savoie  et  le 
Piémont. 
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cette  question.  Si  je  consulte  mon  voisin 
de  droite  (il  montrait  un  médecin  connu 
placé  à  sa  droite,  tandis  que  le  comte  peu 
sympathique  au  ministre  était  à  gauche), 
j'apprends  que  le  musc  n'est  pas  em- 
ployé dans  la  médecine,  et  n'est  par  con-" 
séquent  qu'un  objet  de  luxe.  D'un  autre 
côté,  si  je  regarde  à  ma  gauche,  je  suis 
persuadé  que  cette  matière  odorante  est 
désagréable  pour  les  voisins,  —  je  dis 
désagréable  et  nuisible.  Donc  je  de- 
mande qu'on  élève  les  droits  sur  l'im- 
portation. 

«  La  Chambre  partit  d'un  éclat  de 
rire  homérique,  et  le  président  n'eut  pas 
la  force  d'agiter  sa  sonnette. 

«  M.  de  Cavour,  ajoute  l'auteur,  se 
tordait  sur  son  fauteuil .  » 

Je  le  crois  bien  ! 

Ce  que  M.  Félix  Platel  ne  dit  pas,  et 
ce  que  nous  admettons  comme  chose  cer- 
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taine  et  entièrement  historique,  c'est 
que  la  loi  sur  le  musc  était  une  farce 
combinée  entre  le  ministre  et  le  député 
F***,  pour  amener  la  boutade  qui  devait 
livrer  la  Chambre  aux  accès  d'une  hila- 
rité olympienne.  Le  comte  duelliste  et 
musqué  rentra  dans  l'opinion  à  trois 
cents  pieds  sous  terre. 

Cavour  ne  demandait  i^ien  de  plus. 

Bonhomie^  —  par  exemple  ! 

N'abusons  pas  des  mots,  s'il  vous 
plaît.  Comédie,  fourberie,  impudence, 
soit,  —  mais  rien  de  plus. 

«  Le  fonds  de  son  humeur,  dit  le  bio- 
graphe plein  d'admiration  complaisante 
que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois, 
était  un  enjouement  inépuisable  qui  se 
révélait  par  le  tour  plaisant  qu'il  don- 
nait à  la  conversation,  par  son  sourire 
aimable,  par  son  rire  facile  et  franc,  par 
des  éclats  de  voix,  par  une  façon  piquante 


CAVOUR.  45 

de  présenterles  choses,  par  sa  bonne  grâce 
à  s'accommoder  des  gens  et  à  se  plier  aux 
situations,  par  la  célérité  de  ses  allures  et 
de  ses  gestes,  par  une  manière  devenue 
historique  de  se  frotter  les  mains,  etc.  » 

Mais  c'est  le  portrait  d'un  commis- 
voyageur,  que  vous  faites -là.  Monsieur  ! 

Nous  en  avons  vingt-cinq  mille,  en 
France,  de  cette  force,  —  et  nous  nous 
gardons  bien  d'en  faire  des  ministres. 

Vous  dites  ailleurs  : 

«  Un  moraliste  eût  trouvé  peut-être 
que  les  cordes  de  l'indignation  lui  man- 
quaient. Je  conviens  qu'elles  vibraient 
rarement  chez  lui  ^ .  » 

Nous  prenons  acte  de  l'aveu. 

Oui,  Monsieur,  les  cordes  de  l'indigna- 
tion lui  manquaient,  avec  le  sens  moral, 
avec  le  respect  de  la  vérité,  avec  l'amour 

1.  Le  comte  de  Cavour,  Récits  et  Souvenirs, 
page  126. 
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de  la  justice.  Voilà  pourquoi  l'Italie,  de- 
puis tantôt  vingt  ans,  révolte  les  mora- 
listes et  les  cœurs  honnêtes . 

Vous  avez  la  naïveté  singulière  de 
votre  enthousiasme,  trouvez  bon  que 
nous  ayons  l'énergie  de  nos  rancunes, 
trop  sérieuses  et  trop  motivées. 


IX 


Achevons  l'histoire  de  l'homme. 

En  1852,  M.  de  Cavour,  stimulé  par 
l'aiguillon  démocratique,  éprouva  le  be- 
soin d'accomplir  une  septième  ou  hui- 
tième volte-face. 

Il  abandonna  le  ministère  pour  donner 
encore  des  gages  passagers  à  la  révolu- 
tion: puis  il  la  trompa  de  nouveau,  reprit 
son  portefeuille  en  même  temps  que  le 
titre  de  président  du  conseil,  et  contracta 
presque  immédiatement  avec  ^I.  Ratazzi 
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cette  alliance  hybride  de  la  droite  et  du 
centre  gauche ,  qui  devait  amener  des 
résultats  si' prodigieux,  et  qu'on  appela 
Connuhio,  c'est-à-dire  mariage. 

Les  amis  de  la  vérité  disent  débauche 
politique  odieuse. 

Par  son  entrain  factice  et  sa  bonho- 
mie apparente,  par  son  sans-gene  inouï 
et  son  absence  de  formes,  qu'on  se  plai- 
sait à  qualifier  de  rondeur,  M.  de  Cavour 
s'empara  de  l'esprit  du  jeune  roi  Victor- 
Emmanuel,  nature  véritamement  loyale 
et  facile  à  entraîner,  qui,  dans  le  calme  de 
l'âge  mûr,  voudra  tôt  ou  tard  et  saura 
donner  l'essor  à  bien  des  réparations. 

Le  ministre  capta  pleinement  sa 
confiance. 

Un  autre  Louis  XIII,  moins  pieux  et 
plus  âpre  au  plaisir,  a  trouvé  son  Riche- 
lieu. Il  se  reposa  sur  lui  du  fardeau  gou- 
vernemental . 
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Là  fut  le  malheur,  —  car  le  bon  vouloir 
et  l'énergie  ne  manquaient  pas  au  prince, 
tandis  que  l'honnêteté,  disons-le  nette- 
ment, manquait  à  M.  de  Cavour. 

Chevauchant  sur  les  fameux  principes 
de  89,  et  proclamant  à  l'anglaise  toutes 
les  libertés  au  grand  complet,,  liberté  des 
cultes,  liberté  de  la  presse,  liberté  du 
commerce,  liberté  de  l'industrie,  et  sur- 
tout liberté  du  voltairianisme  et  de  l'ir- 
réligion, —  M.  de  Cavour  escamota  vail- 
lamment, en'^n  tour  de  main  et  sans 
l'ombre  de  scrupule,  les  propriétés  ecclé- 
siastiques, opposant,  bien  entendu,  le 
droit  de  l'Etat,  —  c'est-à-dire  le  droit 
du  plus  fort,  —  aux  droits  irréfragables 
du  clergé. 

Notre  César  Birotteau  diplomatique 
ne  riait  plus.  Le  renard  devenait  lion  et 
posait  sa  griffe  sur  le  sac. 

Et  comme  on  aurait  pu  discuter  dans 
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les  écoles  chrétiennes  la  moralité  de  cette 
opération  financière,  au  point  de  vue  du 
septième  commandement  de  Dieu,  le 
rusé  ministre  enleva  le  monopole  de 
l'enseignement  aux  corporations  reli- 
gieuses et  rassembla,  dans  le  plus  grand 
intérêt  de  la  jeunesse  italienne ,  une 
phalange  d'instituteurs  impies,  dressés 
à  ses  doctrines  et  prêts  à  les  inculquer 
aux  générations  futures. 

C'en  était  trop. 

Pie  IX  protesta  contre  M.  de  Cavour 
et  blâma  sévèrement  ceux  qui  autori- 
saient son  iniquité. 

Tout  aussitôt  le  ministre  s'empressa 
de  persécuter  les  prélats  italiens  qui 
approuvaient  les  remontrances  de  l'E- 
glise. 11  en  chassa  beaucoup  de  leur 
diocèse,  et  il  eut  l'héroïsme  d'en  empri- 
sonner plusieurs. 

Ce  plaisant  bonhomme  eut  toujours 
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du  nerf  et  du   poignet,  principalement 
contre  les  faibles. 

Néanmoins  il  n'osa  ni  passer  outre , 
ni  trop  braver  le  Vatican,  lorsqu'il  s'agit, 
à  la  Chambre,  de  donner  le  pas  au  ma- 
riage civil  sur  le  mariage  religieux. 

La  guerre  d'Orient  venait  d'éclater  ;  le 
lion  rentra  la  griffe,  et  le  renard  se  dit  : 

—  Peste  !  ne  laissons  pas  échapper 
une  si  belle  occasion  de  dérober  aux 
yeux  des  peuples  sous  le  prestige  mili- 
taire la  honte  de  nos  envahissements. 
Dès  que  la  France  entre  en  campagne, 
la  victoire,  comme  toujours,  doit  être  au 
bout  de  sa  grande  épée.  Tâchons  d'en- 
voyer quelques  bersiagliari  glaner,  à  la 
suite  des  zouaves,  dans  la  moisson  glo- 
rieuse qui  se  prépare.  Une  branche  de 
laurier  sauvera  tout. 

Il  le  fit  comme  il  le  disait. 
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Du  reste,  ce  ne  fut  pas  l'acte  le  moins 
habile  de  son  administration. 

Le  drapeau  tricolore  italien,  orné  de 
la  croix  de  Savoie,  flotta  triomphant  à 
côté  du  nôtre  sur  les  murs  de  Sébasto- 
pol,  et  M.  de  Cavour,  dans  l'ivresse  du 
succès,  osa  presque  parler  en  maître  à 
l'Europe  stupéfaite.  On  l'entendit  décla- 
rer à  haute  et  intelligible  voix  qu'il  vou- 
lait l'indépendance  et  l'unification  de 
l'Italie.    ' 

—  Mais,  lui  disait-on,  que  faire,  si 
tous  ces  petits  Etats,  destinés,  selon  vous, 
à  l'agrandissement  du  vôtre,  désirent 
garder  leur  maître  ? 

—  Alors,  répondait-il,  nous  chasse- 
rons le  maître  et  nous  prendrons  le  terri- 
toire. Malheur  à  celui  qui  voudra  retenir 
la  part  que  je  m'adjuge  î 

Ego  nominor...  Cavour, 
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Appelé  au  congrès  de  Paris,  ce  galant 
homme,  à  cheval  sur  ses  projets  d'usur- 
pation, démontra  que  les  provinces  sou- 
mises à  l'Autriche,  ou  courbées  sous  le 
joug  pontifical  (style  garibaldien  anti- 
cipé) se  trouvaient  dans  un  si  cruel  état 
d'esclavage,  d'abaissement  politique  et 
de  dégradante  misère,  que  le  seul  espoir 
de  salut  pour  elles  était  dans  leur  réu- 
nion prompte  et  définitive  à  la  couronne 
de  Sardaigne.  Dès  cette  époque,  le  comte 
eut  soin  de  se  créer  d'intrépides  soute- 
neurs dans  la  presse  française  et  dans  la 
presse  belge. 

Il  y  a,  même  chez  nous ,  des  plumes 
vénales  qui  ont  un  tarif  pour  les  éloges 
immérités  et  un  compte  de  doit  et  avoir 
pour  les  approbations  criminelles. 
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N'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  crier  à  la 
calomnie. 

Que  l'égarement  des  abonnés  naïfs  et 
et  des  lecteurs  trompés  ne  persiste  pas 
en  présence  de  faits  incontestables. 
Proudhon ,  cet  enfant  terrible  du  parti  dé- 
magogique, en  a  donné  brutalement  les 
preuves.  Il  a  mis  le  pied  dans  le  plat  de 
la  corruption,  éclaboussant  les  convives 
qui  se  rassasiaient. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  le 
sac  d'or  du  Piémont  s'est  vidé  cent  fois 
sur  le  marché  des  consciences. 

L'empressement  à  distribuer  le  pré- 
cieux métal  ainsi  qu'une  foule  de  déco- 
rations, d'une  part,  n'était  égalé,  de  l'au- 
tre, que  par  l'avidité  des  mains  tendues. 

0  dégoût  ! 

Il  est  impossible  que  de  pareilles  ma- 
nœuvres échappent  longtemps  à  la  vin- 
dicte publique. 

5. 
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Mais  il  suffit  qu'elles  restent  secrètes 
pendant  une  année  ou  deux  pour  donner 
un  cours  déplorable  à  l'opinion  et  pour 
entraîner  les  meilleurs  esprits  dans  de 
fausses  démarches ,  dans  un  système 
d'approbation  funeste. 

Revenu  du  congrès,  M.  de  Cavour  s'em- 
presse d'ouvrir  une  souscription  nationale 
pour  armer  la  citadelle  d'Alexandrie. 

L'Autriche  proteste.  Elle  comprend 
que  c'est  une  déclaration  de  guerre. 

Des  deux  côtés  on  se  prépare  à  la 
lutte,  et  le  Piémont  crie  le  plus  fort  à  la 
violation  des  traités.  11  déroute  ainsi  les 
investigations  de  l'Europe  et  se  fait  la 
partie  belle. 

Grâce  au  concert  d'éloges  des  jour- 
naux vendus,  grâce  à  leurs  articles  pom- 
peux en  l'honneur  de  Cavour  et  à  leur 
diatribes  effrénées  contre  l'Autriche,  on 
entrevoit  à  peine  les  intrigues  du  célè- 
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bre  ministre.  Il  argue  du  sentiment  na- 
tional, qu'il  aiguillonne  dans  le  sens  de 
ses  plans,  et  s'en  couvre  comme  d'une 
armure  pour  échapper  aux  attaques  ;  il 
ne  laisse  pas  voir  la  traînée  de  poudre 
qu'il  sème  dans  les  Etats  voisins,  y  met . 
le  feu  à  la  sournoise,  fait  éclater  la  ré- 
volte, s'applique  à  gagner  au  Piémont 
la  sympathie  des  grandes  puissances, 
obtient  de  l'empereur  des  Français',  à 
Plombières,  une  promesse  de  concours, 
dont  un  mariage  illustre  vient  donner 
presque  aussitôt  la  confirmation  publi- 
que, —  et  le  premier  coup  de  canon  tiré 
contre  les  tuniques  blanches  devient  le 
signal  d'un  soulèvement  universel  dans 
la  Romagne  et  dans  les  duchés. 

M.  de  Cavour  touche  au  but  ;  mais,  — 
ô  déception  1  —  la  paix  de  Villafranca 
lui  donne  un  croc-en-jambe  au  milieu 
de  la  victoire. 
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Une  haute  intelligence,  voyant  de  près 
la  trame,  arrêta  le  bras  qui  tenait  les 
fils,  et  comprit  que  l'intrigue  se  nouait 
au  profit  exclusif  d'une  ambition  privée, 
plutôt  qu'à  l'avantage  réel  des  peuples, 
dont  on  excitait  les  passions  beaucoup 
plus  que  le  patriotisme. 

Renversé  du  sommet  de  ses  espéran- 
ces, M.  de  Cavour  laissa  tomber  son 
portefeuille  dans  la  chute. 

Mais  n'étant  plus  ministre,  il  resta 
quand  même  le  conseiller  intime  du 
prince. 

Il  l'engagea  fortement  à  maintenir 
l'usurpation  de  la  Romagne  et  des 
duchés,  bien  qu'une  clause  du  traité  de 
Yillafranca  les  rendit  à  leurs  souverains 
légitimes. 

On  se  mettait  toujours  à  l'abri  derrière 
le  même  prétexte,  et  l'on  continuait  de 
masquer  cet  acte  inique  par  le  même 
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mensonge  :  Spoyitanéité  du  sentiment 
national,  irrésistible  élan  des  peuples  à 
se  ranger  soies  le  sceptre  du  Piémont. 

Le  journalisme  reproduisait  cette 
bourde  sans  cesse  ni  trêve,  et  les  plus 
fins  y  étaient  pris. 

Rappelé  au  ministère  à  la  fin  de 
janvier  1860,  M.  de  Cavour  annexa  défi- 
nitivement à  la  couronne  de  Victor-Em- 
manuel les  provinces  usurpées.  Comme 
on  le  devine,  il  se  garda  bien  de  demander 
à  cet  égard  l'assentiment  de  la  France. 

Il  nous  donna  Nice  et  la  Savoie,  afin  de 
consacrer  plus  sûrement  le  fait  accompli. 

XI 

Pour  funification  complète  restait  à 
prendre  le  royaume  des  Deux-Siciles, 
Venise  et  les  quelques  bribes  de  terri- 
toire laissées  au  Saint-Père. 

M.  de  Cavour   connaissait   Garibaldi 
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de  longue  date.  Il  y  avait  entre  eux 
pleine  et  cordiale  entente. 

Si  vous  en  voulez  la  preuve,  la  voici  : 

((  Un  matin  ^,  le  valet  de  chambre 
entre  dans  le  cabinet  où  travaillait  Ca- 
vour.  Il  annonce  qu'un  homme  demande 
à  voir  Monsieur  le  comte. 

«  —  Quel  est  son  nom  ? 

«  —  Il  n'a  pas  voulu  le  dire  ;  il  a  un 
gros  bâton  et  un  grand  chapeau,  mais  il 
prétend  que  Monsieur  le  comte  Vattend. 

«  —  Ah  !  reprit  Cavour,  en  se  levant, 
faites  entrer. 

«  Cet  homme  était  Garibaldi,  récem- 
ment arrivé  de  Caprera,  et  que  le  mi- 
nistre avait  toujours  tenu  en  estime 
(l'auteur  n'ose  pas  dire  très-haute  es- 
time, mais  il  en  a  bien  envie).  Rappelé 
d'Amérique  par  les  événements  de  1848, 
Garibaldi  avait  encore  accru  la  réputation 

1 .  En  mars  1859. 
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de  bravoure  personnelle  dont  il  était 
précédé.  Au  siège  de  Rome,  il  mérita  de 
devenir  le  Héros  de  l'Italie.  En  1859  le 
ministre  avait,  pour  désirer  vivement  le 
concours  de  Garibaldi,  deux  raisons  : 
l'une  purement  politique,  tenant  à  la. 
position  de  chef  de  parti  du  défenseur 
de  Rome,  l'autre  provenant  d'une  juite 
appréciation  des  services  que  rendrait 
un  soldat  habile  et  brave  jusqu'à  la 
témérité.  Garibaldi  entraînerait  cer- 
tainement après  lui  le  gros  des  repu- 
hlicains  italiens,  et  c'était  là  ce  que 
voulait  Cavour,  anxieux  de  faire  con- 
tribuer à  Fœuvro  nationale  toutes  les 
forces  vives  de  la  nation.  De  là  l'orga- 
nisation des  volontaires. 

«  Un  jour,  un  seul  jour,  il  avait  craint 
quelque  hésitation  dans  l'esprit  de 
l'Empereur  *. 

1.  Napoléon  III. 
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«  Ce  jour  unique  fut  celui  où,  vers  le 
20  avril,  une  dépêche  télégraphique 
arriva  de  Paris,  laconique,  impérative. 
Acceptez  immédiatement,  disait  cette 
dépêche,  les  conditions  préalables  du 
congrès^  et  répondez  par  le  télégraphe. 
Ces  conditions  étaient  le  licenciement 
des  volontaires,  la  cessation  des  arme- 
ments, la  suspension  de  tous  les  prépa- 
ratifs, etc.,  etc.  » 

Inutile  de  dire  que  c'est  M.  de  La 
Rive,  un  ami  de  Cavour,  qui  parle  de  la 
sorte  *,  et  sanctionne  d'un  seul  coup  les 
graves  reproches  qu'on  est  en  droit 
d'adresser  au  fameux  diplomate,  installé 
sur  un  piédestal  par  l'Italie  moderne. 

Par  conséquent,  il  reste  prouvé  que  le 
ministre  et  Garibaldi  se  donnaient  la 
main. 

1.  M.  DE  Cavour,  Récits  et  Souvenirs,  page 
294. 
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Le  premier  tenait  effectivement  en 
grande  estime  le  héros  du  siège  de  Rome 
et  désirait  son  concours,  afin  d'accom- 
plir les  déprédations  politiques  en  toute 
assurance. 

Il  est  clair  que,  sans  vouloir  accorder 
à  l'homme  de  Caprera  la  moindre  satis- 
faction dans  le  sens  révolutionnaire,  il 
l'alléchait  par  des  promesses  adroites, 
pour  le  décider  à  entraîner  avec  lui 
le  gros  des  républicains,  sauf  à  donner 
sur  les  doigts  à  toute  la  bande,  si  elle 
voulait  sortir  du  cercle  monarchique,  où 
lui,  Cavour,  prétendait  rester. 

Donc,  en  1859,  à  la  veille  des  plus 
graves  événements,  voilà  nos  deux  illus- 
tres personnages  conférant  ensemble  et 
prêts  à  s'entendre,  comme  larrons  en 
foire,  pour  faire  tomber  l'Europe  dans  le 
panneau. 

L'Empereur    et    les    diplomates    du 
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congrès  pressentent  une  partie  de  ces 
belles  choses,  hésitent,  semblent  vouloir 
s'arrêter  en  chemin  et  craignent  de  se 
rendre  complices  d'une  situation  peu 
morale. 

—  Attention  !  dit  Cavour  à  son  gou- 
vernement.  Suspendez  tout,  licenciez  les 
volontaires ,  —  nous  les  rappellerons 
quand  l'heure  sera  venue. 

En  effet,  Garibaldi  se  retrouve  à  ses 
ordres  le  jour  de  la  première  attaque. 

Il  est  aussi  à  sa  disposition  plus  tard , 
lorsqu'il  s'agit  d'envahir  les  provinces 
siciliennes  et  napolitaines. 

On  en  est  quitte  pour  répondre  à  l'Eu- 
rope scandalisée  : 

—  Que  voulez-vous  ?  ce  n'est  pas  notre 
faute.  C'est  un  chef  de  parti,  entraîné 
par  l'impulsion  nationale,  qui  va  de  Fa- 
vant  malgré  nous.  D'honneur,  nous  n'y 
pouvons  rien. 
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Et  certaines  gens  appellent  cela  une 
œuvre  honnête,  une  œuvre  de  grand  mi- 
nistre, —  merci  ! 


XII 

Naples  et  la  Sicile,  —  deux  jolis  fleu- 
rons, —  une  fois  bien  fixés  au  diadème 
du  nouveau  roi  d'Italie,  M.  de  Cavour, 
inquiet  des  frémissements  de  l'Europe, 
arrête  le  chef  des  volontaires  qui  veut 
marcher  sur  Rome  et  sur  Venise. 

—  Patience  !  lui  dit-il,  n'absorbons 
pas  tout  à  la  fois  et  laissons  quelques 
bouchées  pour  l'avenir. 

Garibaldi  jure,  tempête,  crie  à  la  tra- 
hison, —  mais,  en  fin  de  compte,  il  remet 
au  fourreau  son  grand  sabre  et  va  pes- 
ter à  Caprera. 

M.  de  Cavour  avait  son  idée. 
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—  Si  je  laisse  accomplir  runification 
par  cet  homme-là,  pensait-il,  son  in- 
fluence, déjà  trop  forte,  va  s'accroître 
encore,  et  je  n'en  serai  plus  le  maître. 

Il  s'applique  en  conséquence  à  jeter 
aux  jambes  de  ceux  qui  veulent  aller  trop 
vite  des  entraves  provisoires  et  organise 
la  conquête  napolitaine  sans  quitter 
Rome  des  yeux. 

Voyant  le  souverain  pontife  appeler 
Lamoricière  à  la  défense  des  provinces 
qui  lui  restent,  il  feint  tout  à  coup  de 
croire  le  Piémont  menacé,  met  en  cam- 
pagne le  général  Fanti,  l'invite  à  sur- 
prendre aux  environs  deCastel-Fidardo, 
notre  illustre  compatriote,  qui  ne  com- 
mandait encore  qu'à  des  recrues  sans  ex- 
périence, profite  sans  plus  tarder  d'une 
victoire  honteuse,  prend  Ancône,  occupe 
les  Etats-Romains  et  ne  laisse  à  Pie  IX 
que  Rome,  Civita-Vecchia  et  quelques 
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citadelles  destinées,  un  jour  ou  Tautre,  à 
une  bouchée  suprême,  si  les  puissances 
ne  viennent  y  mettre  ordre. 

—  Au  moins,  se  dit- il,  nous  ne  de- 
vrons pas  tout  à  Garibaldi  ! 

C'était  décidément  un  grand  homme  ■ 
que  M.  de  Cavour.  Il  nous  reste  à  don- 
ner un  spécimen  de  son  éloquence ,  car 
il  passait  pour  un   orateur  de  premier 
ordre,  —  à  Turin. 

Dans  le  recueil  de  ses  discours,  voici 
un  passage  qui  vous  émerveillera. 

Prêtez  l'oreille. 

«  L'étoile  de  l'Italie,  s'écria-t-il  un 
jour,  c'est  Rome  !  Voilà  notre  étoile  po- 
laire. Il  faut  que  la  cité  éternelle,  sur 
laquelle  vingt-cinq  siècles  ont  accumulé 
toutes  les  gloires,  soit  notre  capitale. 
Mais,  dit-on,  nous  ne  pourrons  jamais 
obtenir  l'assentiment  à  ce  dessein  du  ca- 
tholicisme, ou  des  états  qui  s'en  regar- 

6. 


66  CAVOUR. 

dent  comme  les  représentants  ou  les  dé- 
fenseurs. Cette  difficulté  ne  saurait  être 
tranchée  par  le  glaive  ;  ce  sont  les  forces 
morales  qui  doivent  la  résoudre,  c'est  la 
conviction  qui  ira  croissant  de  jour  en  jour 
dans  la  société  moderne,  même  au  sein 
de  la  grande  société  catholique,  que  la  re- 
ligion n'a  rien  à  craindre  de  la  liberté  ^ 
Saint-Père,  pourrons-nous  dire  au  sou- 
verain pontife,  le  pouvoir  temporel  n'est 
plus  une  garantie  de  votre  indépendance. 
Renoncez-y,  et  nous  vous  donnerons 
cette  liberté  que  depuis  trois  siècles 
vous  demandez  en  vain  aux  grandes 
puissances  catholiques,  cette  liberté 
dont  vous  avez  péniblement,  par  des 
concordats,  arraché  quelques  lambeaux 
concédés  en  retour  de  l'abandon  de  vos 
privilèges  les  plus  chers  et  de  l'affaiblis- 
sement de  votre  autorité  spirituelle.  Eh 

1.  Témoin  89  et  93. 
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bien  !  cette  liberté,  que  vous  n'avez  ja- 
mais obtenue  de  ces  puissances,  qui  se 
vantent  de  vous  protéger,  nous,  vos  fils 
soumis,  nous  vous  l'offrons  dans  sa  plé- 
nitude. Nous  sommes  prêts  à  proclamer 
en  Italie  le  grand  principe  de  I'Eglise 

LIBRE  DANS  L'EtAT   LIBRE.  )) 

Et  allez  donc  ! 

Dites  encore  que  la  parole  n'a  pas  été 
donnée  à  l'homme  pour  déguiser  sa 
pensée. 

Voyez-vous  M.  de  Cavour,  juge  dans 
sa  propre  cause,  et  tranchant  d'un  seul 
coup  à  la  tribune  les  destinées  de  l'E- 
glise ?  Entendez -vous  ce  théologien  sub- 
til, dressé  par  ses  amis  de  Genève  aux 
arguties  protestantes,  dire  au  Père  des 
chrétiens  :  Dépouillez-vous  sans  crainte, 
fiez-vous  à  moi ,  croyez  en  moi  !  Je 
vous  ai  donné  la  preuve  de  ma  loyauté 
politique;  je  vous  ai  presque  tout  pris. 
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abandonnez-nous  le  reste  avec  confiance, 
et  vous  aurez  en  échange  la  liberté, 
c'est  moi  qui  vous  le  jure.  Pour  le 
maintien  de  cette  liberté  précieuse,  je 
ne  vous  offre  pas  d'autre  garantie  .que 
ma  parole  ;  mais  elle  suffit.  J'engage 
avec  moi  l'Italie  tout  entière,  le  prince 
qui  la  gouverne  et  les  dynasties  à  venir, 
jusqu'à  la  fin  du  monde. 

Depuis  le  célèbre  billet  de  La  Châtre, 
on  n'a  rien  vu  de  plus  burlesque. 

M.  de  Cavour  n'a  jamais  compris 
pourquoi  le  Saint  -  Père  n'était  pas 
tombé  dans  ce  piège  si  habilement  ten- 
du, et  n'avait  pas^accepté  pour  lui-même, 
pour  ses  successeurs  et  pour  le  catholi- 
cisme une  perspective  aussi  rassurante. 

—  Eh  !  criait  Garibaldi  du  fond  de  son 
île,  vous  voyez  bien  que  ces  gens-là  ne 
vous  donneront  jamais  Rome.  En  avant 
les  baïonnettes,  et  laissez -moi  faire  ! 
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«  —  Cet  animal-là  nous  mène  droit 
à  un  casse  -  cou,  disait  le  ministre  à 
ses  intimes.  Amadouons-le;  ce  n'est  pas 
Tesprit  qui  l'étouffé,  et  je  l'empêcherai 
bien  de  faire  des  sottises.  » 

Donc  on  attire  à  la  cour  de  Turin  le 
sabreur  de  Caprera. 

M.  de  Cavour  le  cajole,  le  roi  l'appelle 
son  ami.  Tout  le  monde  le  conjure  de 
ménager  l'Europe ,  de  tenir  compte  des 
vieux  préjugés  catholiques,  de  laisser 
l'Italie  nouvelle  se  poser  sur  des  fonde- 
ments solides,  et,  enfin,  de  ne  pas  com- 
promettre lui-même  ses  éclatants  suc- 
cès. 

Notre  grognard  s'attendrit,  pleure 
comme  un  phoque,  et  s'en  retourne  peu 
convaincu,  mais  excessivement  flatté. 

Pauvre  homme  ! 

Les  rouges  italiens  l'ont  houspillé 
d'importance  et  lui  ont  fait  payer  cher 
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cette  heure  de  faiblesse.  A  tout  prix  il 
veut  reconquérir  leur  estime.  Il  n'é- 
"tait  qu'exalté,  maintenant  il  est  hydro- 
phobe. 

Voilà  donc  le  ministre  au  comble  de 
sa  renommée. 

Plus  d'inquiétudes,  plus  de  luttes; 
il  touche  au  terme,  et  la  réussite  cou- 
ronne pleinement  ses  efforts. 

Il  a  fait  du  Piémont  une  grande  puis- 
sance, en  violant  les  droits,  en  brisant 
les  obstacles,  en  trompant  les  princes 
de  la  terre,  en  se  raillant  du  Monarque 
du  ciel,  en  insultant  l'Eglise,  en  affli- 
geant le  cœur  du  saint  Pontife  qui  la 
gouverne,  et  en  scandalisant  les  fidèles, 
toujours  associés  aux  douleurs  et  aux 
amertumes  du  chef  du  catholicisme. 

Rien  n'entrave  plus  sa  marche. 

On  accepte  les  résultats  de  sa  poli- 
tique ;  l'Europe,  éblouie  par  son  audace, 
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a  pour  lui  de  singulières  condescen- 
dances et  presque  du  respect. 

Toute  la  péninsule  bat  des  mains  et 
se  prosterne  devant  sa  gloire. 

Bref,  on  annonce  une  grande  fête  pa- 
triotique —  la  fête  nationale  du  royaume 
d'Italie  célébrée  pour  la  première  fois. 
Cavour  seul  en  sera  le  héros  ;  lui  seul  va 
recueillir  l'hommage  des  foules  enthou- 
siastes, en  leur  présentant  le  souverain 
dont  il  a  si  puissamment  élargi  la  cou- 
ronne et  grandi  le  sceptre.... 

Eh  bien,  non  ! 

Le  2  juin  18G4  ,  jour  fixé  pour  la 
fête,  le  ministre  de  Victor-Emmanuel 
est  attaqué  d'une  fièvre  pernicieuse  et 
succombe  dans  la  matinée  du  6. 

Ah  !  vous  refusez  de  croire  aux  châ- 
timents célestes,  messieurs  les  libres 
penseurs  ? 

Il  faut  convenir  alors  que  le  hasard 
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VOUS  joue  de  vilains  tours  et  donne  étran- 
gement gain  de  cause  à  vos  adversaires. 

Ainsi,  je  l'accorde,  ce  n'est  pas  Dieu, 
—  c'est  le  hasard  qui  a  dit  à  cet  homme, 
objet  de  vos  admirations  et  de  vos  louan- 
ges : 

«  Tu  arriveras  à  ton  but  immoral. 
Mais ,  à  l'heure  même  du  triomphe, 
j'ouvrirai  pour  toi  la  tombe,  et  ton  ca- 
davre ne  sera  pas  encore  en  dissolution 
que  déjà  le  désarroi  se  mettra  dans  ton 
œuvre,  et  que  l'édifice  d'opprobre  et  de 
mensonge  élevé  par  tes  mains  s'écrou- 
lera^ aux  applaudissements  des  principes 
que  tu  as  méconnus  et  des  croj^ances 
que  tu  as  outragées  1  » 


FIN 
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A  MA  MERE, 

AU  CIEL 

Voici  déjà  longtemps,  ô  ma  mère, 
que  tu  es  remontée  vers  Dieu  ! 

Chrétienne  fervente ,  tu  m'as  bercé 
dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  et  je  n'ai  reçu 
de  toi  que  de  purs  enseignements,  que 
de  bons  exemples. 

Sous  le  sein  généreux  où  mes  lèvres 
d'enfant  cherchaient  la  vie,  j'ai  senti 
battre  ton  cœur  royaliste  et  fidèle  ,  et, 
grâce  aux  inspii-a tiens  jjuisées  dans 
ton  âme ,  je  n'ai  jamais  séparé  le 
Drapeau  blanc  de  la  Croix. 
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Tuas  aujourd'hui,  là  haut,  le  secret 
des  anges,  le  secret  du  châtiment 
comme  celui  de  la  miséricorde. 

N'est-ce  pas  que  nous  avons  assez 
souffert,  n'est-ce  pas  que  la  Révolution, 
sacrilège  et  maudite,  compte  en  vain 
sur  le  triomphe?  Dieu  ne  peut  oublier 
la  France  de  Charlemagne  et  de  Saint- 
Louis  ;  il  ne  l'abandonnera  pas ,  sai- 
gnante et  mutilée,  aux  griffes  de  Satan, 
aux  dernières  entreprises ,  au  contact 
ignoble  de  la  bande  dont  il  est  le  chef. 

L'héritier  des  lys  maintient  son  dra- 
peau. 

C'est  le  seul  qui  soit  exempt  de  souil- 
lures; c'est  le  seul,  —  tu  me  l'as  dit  et 
répété  bien  des  fois,  —  qui  puisse  abri- 
ter la  religion ,  l'honneur  du  pays ,  la 
dignité  française,  nos  véritables  gloires, 
nos  meilleurs  et  nos  plus  sacrés  souve 
nirs. 
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Je  consacre  donc  ce  petit  volume  à 
ta    mémoire    vénérée. 

Prie  pour  la  France,  ô  ma  mère, 
et  prie  pour  le  Roi! 

Eugène  de  Mirecourt. 


Dieppe^  8  septembre  1871. 


LE    COMTE  DE  CHAMBORD 


A  la  ûii  du  siècle  dernier,  une  horde 
de  scélérats  ,  ivres  d'orgueil  philoso- 
phique et  d'impiété  sauvage,  achevèrent 
avec  la  hache  du  bourreau  l'œuvre  que 
Voltaire,  ce  grand  infâme,  avait  com- 
mencée avec  la  plume.  On  les  a  vus 
briser  le  signe  de  la  rédemption,  pro- 
faner les  temples,  asseoir  uue  prosti- 
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tuée  sur  l'autel,  égorger  les  prêtres,  et 
dresser  la  guillotine  pour  deux  nobles 
martyrs ,  Louis  XYI  et  Marie-Antoi- 
nette, dont  le  sang  versé  réclama  dès 
lors  une  expiation  sujjreme. 

Cette  expiation  commença,  terrible, 
persévérante. 

Et  maintenant  elle  se  continue  sous 
nos  yeux.  Nous  voyons  plus  que  jamais 
les  effroyables  résultats  du  cataclysme 
social,  que  les  dignes  émules  des  Con- 
ventionnels osent  afjpeler  la  Glorieuse 
révolulion  de  89. 

Tous  qui  leur  faites  écho,  parce  que 
vous  n'êtes  en  défiance  ni  contre  leurs 
utopies  funestes,  ni  contre  leurs  im- 
pudents mensonges  ,  et  surtout  parce 
que  vous  avez  trop  peu  réfléchi  sur 
votre  histoire,  depuis  ces  heures  de 
honte  et  de  malédiction  qui  sonnèrent 
le  glas  du  dix-huitième  siècle,  Fran- 
çais égarés  ou  prévenus ,  tâchez  donc 
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enfin  d'étudier  cette  liistoire  et  de  la 
commenter  avec  nous  ! 

Il  vous  sera  toujours  loisible  de  vous 
arrêter,  si  nous  changeons  une  circon- 
stance, si  nous  exagérons  une  situation, 
si  nous  dénaturons  un  fait. 

Et  d'abord  ne  dites  pas  avec  le  père 
Hyacinthe  ou  avec  le  catholicisme 
libéral,  que  89  et  93  ne  sont  pas  soli- 
daires. C'est  un  effronté  paradoxe,  une 
disjonction  impossible  et  coupable. 
Yous  savez  ce  qu'est  à  présent  le  père 
Hyacinthe,  pour  avoir  menti  à  sa  con- 
science et  cédé  aux  entraînements  de 
l'orgueil  :  vous  verrez  ce  que  deviendra 
le  catholicisme  libéral ,  s'il  persiste 
dans  sonincomxjréhensible  obstination. 

89,  pondu  et  couvé  par  la  philosophie 
voltairienne,  jette  le  premier  cri  de 
révolte  contre  toute  autorité  divine  et 
toute  autorité  humaine.  La  bête  fauve 
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naissante  n'a  encore  ni  grilies  ni  nid- 
clioire,  —  mais  patience! 

Voici  que  les  dents  poussent  et  que 
les  ongles  s'allongent. — 89  devient  93 
par  le  simple  effet  de  la  nature,  de  la 
croissance  et  de  la  logique. 

Cela  Lien  posé,  continuons. 

Le  martyre  de  nos  rois,  signal  mon- 
strueux de  l'assassinat  politique,  est  im- 
médiatement suivi  d'autres  martyres, 
et  le  bras  des  bourreaux  ne  suffit  plus  à 
leur  tâche  sinistre.  La  guillotine  en 
permanence  coupe  la  tête  à  tous  ceux 
que  la  révolution  considère  comme 
suspects,  c'est-à-dire  aux  hommes  purs, 
honnêtes  et  sages ,  aux  femmes  ver- 
tueuses et  chrétiennes ,  qui  gardent  le 
respect  de  la  foi,  le  sentiment  du  devoir, 
le  culte  de  l'iionneur.  Cela  dure  jus- 
qu'au jour  où  Paris  révolutionnaire , 
épouvanté  lui-même  des  monstres  qu'il 
enfante .  se  soulève  contre  eux  et  les 
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noie  daos  le  fleuve  de  sang  qu'ils 
vieanent  de  répandre. 

Sauvée  des  angoisses  de  la  Terreur. 
Babylone ,  au  lieu  de  se  frapper  la 
poitrine  et  de  se  repentir,  cherche 
l'oubli  dans  les  joies  fatales  do  la  dé- 
bauche. 

La  France  l'imite. 

Pas  un  temple  n'est  rouvert;  les 
orgies  du  vice,  l'insolence  de  l'impiété 
font  déborder  de  nouveau  la  coupe  de 
la  colère  céleste,  et  Dieu  pousse  avec 
dédain  sous  le  pied  brutal  d'un  soldat 
corse  la  fille  aînée  de  l'Eglise,  qui  renie 
sa  mère  et  redevient  païenne. 

César  tire  le  glaive. 

Il  chasse  devant  lui  les  troupeaux 
humains  destinés  à  l'hécatombe,  cou- 
vre l'Europe  de  cadavres,  empourpre 
son  m.anteau  impérial  du  sang  des 
générations,  et  se  trouve  tout-à-coup, 
au    dénouement  de  son   épopée   fan- 
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tastique ,  lancé  comme  uûe  épave 
sm^  le  roc  de  Sainte-Hélène,  avec 
ses  guenilles  de  gloire  et  son  sceptre 
brisé. 

Sa  mission  providentielle  a  été  de 
rendre  aux  catholiques  leurs  prêtres  et 
leur  culte,  —  mission  pour  lui  tout-à- 
fait  inconsciente  au  point  de  vue  chré- 
tien ,  et  déshonorée  par  de  machiavé- 
liques calculs. 

Nous  n'avons  à  remercier  ni  lui,  ni 
sa  race. 

«  En  1 80 1 ,  dit  monseignem^  de  Ségur , 
Pie  VII,  voyant  les  ruines  rehgieuses 
de  la  France,  et  se  rappelant  les  fautes 
que  les  Bourbons  avaient  laissé  com- 
mettre contre  l'Eglise,  put  croire  un 
instant  que  Napoléon  était  suscité  de 
Dieu  iDOur  commencer  une  dynastie 
nouvelle  et  ne  refusa  pas  de  le  sacrer 
emperem*.  Les  faits  montrèrent  bien- 
tôt que,  si  Dieu  avait  daigné  se  servir 
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de  cet  homme  pour  nous  rendre  nos 
autels,  il  ne  régnait  point  par  lui  ni  en 
lui.  Le  doute  qui  avait  pu  s'élever  un 
instant  à  cet  égard,  Napoléon  se  char- 
gea de  le  dissiper  lui-même  :  foulant 
aux  pieds  tous  les  droits,  mettant  son- 
ambition  au-dessus  des  lois  divines  et 
humaines,  il  porta  une  main  sacrilège 
sur  le  Vicaire  de  Jésus-Christ ,  se 
découronna  de  ses  propres  mains  et  fut 
rejeté  de  Dieu  et  de  la  France.  » 

Voilà  donc  le  colosse  à  terre. 

Epuisée  de  sang  et  d'or,  la  patrie 
tourne  les  yeux  vers  ses  princes  en 
exil ,  les  rappelle  pour  cicatriser  ses 
blessures,  et  jouit,  quinze  années  du- 
rant, d'une  prospérité  dont  on  n'a  pas 
eu  jusque  là  d'exemple. 

Mais,  si  le  bien-être  matériel  lui  est 
rendu ,  le  sens  religieux  et  le  sens 
politique  restent  frappés  d'une  grave 
atteinte,  chez  la  bourgeoisie  surtout, 
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frondeuse,  libertine,  incrédule,  qui  ne 
tarde  pas  à  communiquer  la  gangrène 
au  peuple. 

Le  calme  réparateur  n'est  qu'à  la 
surface  sociale. 

Au  fond  s'agite  toujours  la  bête 
hideuse,  l'hydre-Révolution,  qui  fait 
remonter  la  vase  et  prépare  de  nouvel- 
les tempêtes  de  boue  et  de  sang. 

Chacun  envisage  dans  l'avenir  les 
plus  sombres  perspectives. 

Le  mariage  du  duc  de  Berri  avec 
Caroline  de  Naples ,  princesse  des 
Deux-Siciles ,  représente  l'unique  sou- 
che sur  laquelle  va  se  greffer  peut-être 
un  rejeton  dynastique.  Il  ny  a  plus 
d'autre  espoir  pour  la  branche  aî- 
née :  les  révolutionnaires  le  compren- 
nent et  se  hâtent  de  trancher  la  ques- 
tion par  un  coup  de  poignard. 

0  Providence  de  Dieu  !  combien 
sont  aveugles  ceux  qui  s'obstinent  à  ne 


CHAMBORD  17 

pas  voir  ta  main  diriger  les  événements 
d'ici  bas  ! 

Assassiné  ijar  Louvel ,  le  duc  de 
Berri  laisse  la  duchesse  enceinte  de 
deux  mois. 

Et,  le  29  septembre  1820,  Henri- 
Gharles-Ferdinand-Marie-Dieudonné  , 
comte  d'Artois ,  duc  de  Bordeaux, 
vient  au  monde,  salué  par  les  applau- 
dissements de  la  France  royaliste , 
qui,  d'une  voix  unanime,  le  proclame 
l'Enfant  du  miracle. 

Il  y  a  de  cela  cinquante  et  un  ans. 

L'Enfant  du  miracle  s'appelle  au- 
jourd'hui le  comte  de  Ghambord. 
Demain  il  s'appellera  Henri  Y,  et  vous 
entendrez  sonner  l'heure  de  la  déli- 
vrance et  du  pardon. — Vive  le  roi  ! 

Zslais  il  faut  achever  cette  cruelle  et 
lamentable  histoire,  qui,  à  deux  repri- 
ses diverses,  commence  le  jour  où  la 
France  renvoie  ses  princes  légitimes, 
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pour  finir  à  l'heure  où  elle  les  invite 
au  retour. 

Cette  fois,  le  salut  devra  nous  être 
d'autant  plus  précieux  que  nous  l'au- 
rons payé  plus  cher. 

A  la  naissance  de  Henri-Dieudonné, 
la  Révolution  pousse  des  cris  frénéti- 
ques et  ne  se  sent.  x>lus  de  rage.  Trompée 
dans  son  indigne  attente  et  n'obtenant 
pas  le  résultat  prévu  de  son  crime, 
elle  ose  calomnier  tout  à  la  fois  une 
tombe  et  un  berceau.  Le  duc  de  Berri, 
sur  le  point  de  mourir,  a  formellement 
annoncé  la  grossesse  de  sa  compagne. 
Trente  ou  quarante  témoins,  pris  au 
hasard  dans  la  garde-nationale  pari- 
sienne, ont  vu  le  nouveau  né,  tenant 
encore  par  le  lien  naturel  au  flanc  de 
l'auguste  mère  (1)  ;  ils  en  ont  dressé 

(1)  Un  de  ces  témoins,  M.  Tabourier,  père 
de  ma  femme,  a  donné  cent  fois  un  démenti 
énergique    aux    misérables    qui    exprinîaient 
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le  certificat  péremptoire, — qu'importe? 

Mentez  toujours!  Satan  fera  le  reste. 

On  publie  dans  les  journaux  de 
Londres  une  audacieuse  protestation  , 
signée  par  un  prince  du  sang.  Celui-ci 
s'empresse  de  nier  l'authenticité  du 
factum, — il  le  fallait  bien  !  —  Mais  ses 
chers  amis  les  libéraux  ne  tiennent  pas 
compte  du  désaveu;  ils  impriment 
l'insolent  écrit  à  des  millions  d'exem- 
plaires, ils  en  inondent  les  cités,  ils  en 
infestent  les  campagnes. 

Or,  placez  à  côté  l'un  de  l'autre  les 
portraits  de  Henri  IV  et  du  comte  de 
Ghambord  :  l'aïeul  et  le  petit-fils  ont 
une  ressemblance  qui  tient  du  prodige, 
et  que  personne  n'hésite  à  qualifier  de 
providentielle. 

Voilà   comment   Dieu  soufflette  les 


devant  lui  des  doutes  sur  la   réalife  do    Tac- 
coucheraent  de  la  duchesse. 
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calomniateurs ,  voilà  comment  il  les 
couvre  d'opprobre  ! 

Le  Palais-Royal,  —  ceci  est  un  des 
points  les  i^lus  incontestables  de  l'his- 
toire moderne, — était  le  centre  d'intri- 
gues où  se  machinait  la  révolte  de 
1830.  On  s'y  montrait  fidèle  aux  tradi- 
tions de  fourberie,, -de  sourde  convoi- 
tise et  de  manœuvres  intestines  ,  qui , 
depuis  trois  siècles,  ont  caractérisé  la 
ligne  de  conduite  de  la  branche  ca- 
dette, —  traditions  qui  remontent  à 
Gaston  d'Orléans  pour  descendre  à 
Pliiiippe-Egalité.  Môme  hypocrisie , 
mêmes  instincts  jaloux,  mêmes  protes- 
tations mensongères  de  dévouement  et 
de  soumission,  pendant  qu'on  travaillait 
dans  l'ombre  à  s'approprier  le  sceptre. 

Charles  X  avait  dans  le  duc  d'Orléans 
une  confiance  si  illimilée,  qu'il  lui 
écrivit  de  Piambouillet  : 

((  Je  prends  la  résolution  d'abdiquer 
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en  faveur  de  mon  petit-fils ,  le  duc  de 
Bordeaux.  Le  dauphin  ,  qui  partage 
mes  sentiments ,  renonce  aussi  à  ses 
droits  en  faveur  de  son  neveu.  Vous 
aurez  donc,  en  votre  qualité  de  lieute- 
nant-général du  royaume,  à  faire  pro- 
clamer l'avènement  de  Henri  Y  à  la 
couronne. 

«  2  août  1830.  » 

Devant  cet  ordre  catégorique,  on  put 
croire  que  le  duc  d'Orléans  allait  jeter 
le  masque  et  entrer  de  plain  pied  dans 
la  voie  de  l'usurpation. 

Mais  un  éclat  de  ce  genre,  entaché 
de  précipitation  et  de  maladresse , 
n'était  ni  dans  les  mœurs,  ni  dans  les 
habitudes  de  l'habile  comédien  qui  se 
préparait  depuis  si  longtemps  à  jouer 
son  rôle.  Il  se  drapa  solennellement 
dans  une  stricte  obéissance  à  la  volonté 
du  chef  de  sa  famille ,  et  dit  à  M.  de 
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Schoneii ,  au  bout  d'uu  entretien  où 
celui-ci  rapjjelait  d'anciennes  et  per- 
fides insinuations  : 

(c  —  Le  duc  de  Bordeaux,  Monsieur, 
c'est  votre  roi!  » 

«  —  Ah  !  vous  êtes  le  plus  honnête 
homme  du  royaume!  »  s'écria  la  du- 
chesse d'Orléans,  qui  se  jeta  tout  émue 
dans  les  bras  de  son  mari. 

Loyale  et  foncièrement  pieuse  ,  elle 
ne  se  doutait  guère  qu'en  ce  moment 
même  les  comparses  du  prince  affi- 
chaient, dans  les  rues  et  sur  les  édi- 
fices publics,  la  criminelle  protesta- 
tion, imprimée,  dix  années  auparavant, 
dans  les  journaux  de  Londres. 

C'était  le  cas  ou  jamais  de  la  démen- 
tir. 

Le  duc  d'Orléans  n'en  fit  rien. 

Il  laissa  le  peuple  de  Paris,  surexcité 
par  l'odieuse  afO-che,  se  ruer  en  masse 
du  côté  de  Rambouillet. 
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Chiarles  X  et  tous  les  membres  de  la 
branche  aînée  piirent  le  chemin  de 
l'exil  et  s'embarquèrent  à  Cherbourg 
sur  le  Grcat-Britain^  pendant  que  la 
branche  cadette,  se  glissant,  à  l'hôtel 
de  ville,  derrière  la  République  enivrée 
du  succès  des  barricades,  trouvait 
moyen  de  lui  escamoter  dans  la  poche 
un  manteau  royal.  Lafayette  servit  de 
compère  au  prince  pour  l'aider  à  ac- 
complir ce  magnifique  tour  de  presti- 
digitation. 

Je  dégage  la  vérité  de  palliatifs  et  de 
réticences,  mais  c'est  bien  la  vérité 
tout  entière. 

Le  fils  d'Egalité  jeta  la  bride  sur  le 
cou,  non  pas  au  peuple,  qu'il  ama- 
douait tout  simplement  par  des  poi- 
gnées de  main,  des  allures  communes 
et  des  flagorneries  de  bas  aloi,  mais  à 
cette  bourgeoisie  voltairienne  et  ma- 
térialiste   qui,    après    avoir,  en    89, 
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dépouillé  la  noblesse  et  le  clergé,  de- 
mandait à  joindre  les  honneurs  et  les 
privilèges  à  la  richesse  dont  elle  s'était 
mise  violemment  en  possession. 

Rien  ne  sembla  plus  juste  ;  on  lui  en 
donna  tant  qu'elle  en  voulut  prendre. 

Et  vous  savez  si  le  sac  d'écus  est 
gourmand  de  décorations  et  d'emplois? 
Son  orgueil  et  son  avidité  sont  en  rai- 
son directe  de  sa  pesanteur. 

Ce  furent  des  jours  de  grande  liesse, 
où  l'on  ne  s'inquiétait  ni  de  la  glon^e 
ni  de  la  dignité  du  pays,  mais  où  les 
avocats  intrigants  et  bavards,  les  finas- 
siers  de  toute  sorte,  les  industriels  de 
tout  calibre  et  de  toute  conscience,  les 
coupe-jarrets  de  la  Bourse,  les  usuriers 
de  la  banque  et  les  ventrus  de  la  politi- 
que avaient  leurs  grandes  entrées  au 
château,  leurs  coudées  franches  dans 
la  morale  et  la  libre   exploitation  du 
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bien  d'autrui  (1).  M.  Guizot  disait  à 
ces  gens-là  :  «  Enrichissez-vons  !  )> 
donnant  ainsi  le  premier  coup  d'archet 
pour  organiser  autour  du  veau  d'or  une 
danse  macabre  universelle. 

Charles  X,  réfugié  au  château  d'Holy- 
Rood,  s'occupait  de  l'éducation  de  son 
petit-fils  et  de  Mademoiselle,  depuis 
duchesse  de  Parm.e.  Elle  avait  un  an 
de  plus  que  son  frère.  On  les  élevait 
scrupuleusement  dans  la  doctrine  ca- 
tholicfue  la  plus  orthodoxe,  et  dans  les 
principes  chevaleresques  de  l'ancienne 
monarchie. 

Henri  en  était  à  son  troisième  gou- 
verneur. 

Jusqu'en  1826,  il  avait  été  placé  sous 
la  direction  du  duc  Mathieu  de  Mont- 


(1)  On  connaît   le    mot  cynique   du  roi  ci- 
toyen :  ce  Plumez  la  poule,  mais  ne  la  faites  pas 
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morency,  l'un  des  plus  beaux  et  des 
plus  grands  noms  de  France. 

Le  duc  mourut. 

M.  de  Rivière,  ami  attitré  de  la  fa- 
mille royale,  se  chargea  de  le  rempla- 
cer auprès  du  jeune  prince.  Enfin,  lors- 
que la  révolution  de  juillet  éclata, 
Henri  avait  pour  précepteur  M.  de 
Damas,  qui  l'accompagna  sur  la  terre 
d'exil  et  ne  le  quitta  plus. 

A  Holy-Roodles  nouvelles  de  France 
étaient  rares,  ce  qui  rendait  cet  exil 
lointain  pénible  et  douloureux. 

On  s'aperçut,  d'ailleurs,  que  le  cli- 
mat de  l'Ecosse  était  préjudiciable  à  la 
santé  du  vieux  roi  et  des  enfants.  Il  fut 
décidé  qu'on  se  rapprocherait  des  con- 
trées méridionales,  et  l'on  vint  s'instal- 
ler à  Tœplitz,  en  Autriche. 

Madame  la  duchesse  de  Berri  n'était 
pas  alors  avec  la  famille  royale. 

Indignée  de  ce  qu'elle  appelait .  — 


CHAMBORD  27 

non  sans  une  certaine  apparence  de 
justice,  —  la  lâche  usurpation  du  duc 
d'Orléans  ,  elle  jura  de  lui  reprendre, 
les  armes  à  la  main,  le  trône  volé  à  son 
fils. 

C'était  une  de  ces  natures  héroïques, 
et  tenaces  ,  pour  lesquelles  il  ny  a 
jamais  d'obstacles ,  dès  qu'elles  se 
trouvent  sur  le  grand  chemin  de 
l'honneur  et  dans  les  limites  du  droit. 
Groupant  autour  d'elle  une  petite  pha- 
lange de  royalistes  intrépides ,  et  peu 
soucieuse  des  périls  qu'elle  allait  cou- 
rir, elle  débarque  à  Marseille,  traverse 
toute  la  France  centrale  et  gagne  la 
Vendée. 

Personne  n'ignore  quelles  furent,  à 
cette  occasion ,  les  singulières  défail- 
lances des  chefs  du  jjarti. 

Sous  des  conseils  pleins  de  modéra- 
tion et  de  prétendue  sagesse,  ils  cher- 
chaient à  éteindi^e  l'enthousiasme  et 
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coupaiont  l'essor  aux  espérances.  Non- 
seulement  ils  ne  vinrent  pas  en  aide  à 
la  princesse  ,  mais  encore  ils  multi- 
plièrent les  entraves  devant  ses  desseins 
et  blâmèrent  complètement  son  entre- 
prise. 

Dès  lors  tout  fut  perdu. 

Le  Système  élionté  calomnia  la  mal- 
heureuse femme.  Il  làclia  contre  elle 
tous  les  limiers  de  sa  meute  policière. 
Un  ministre  de  Louis-Philippe  poussa 
même  sa  diplomatie  impudente  jusqu'à 
payer  la  trahison  d'un  autre  Judas. 

Deutz, — un  juif  infâme, — lui  vendit 
la  fille  des  rois  pour  un  million. 

Ce  ministre,  c'est  M.  Thiers. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  signaler 
cette  ignoble  page  historique,  à  l'heure 
même  où  notre  bourgeoisie  couarde, 
croyant  sauvegarder  son  égoïsme  et 
son  sac,  n'a  pas  craint  de  se  jeter  dans 
les  bras  de  l'ancien  ministre  de  Louis- 
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Philippe,  et  de  lui  remettre  le  soin  du 
salut  national. 

Bientôt  nous  verrons  les  suites  de 
cette  belle  confiance. 

En  attendant,  félicitons  le  comte  de 
Chambord  de  n'avoir  pas  une  seule 
fois,  ni  dans  ses  dernières  lettres,  ni 
daos  son  manifeste  définitif,  prononcé 
le  nom  du  bourreau  de  sa  mère. 

La  duchesse,  enfermée  à  la  citadelle 
de  Blaye,  reçut  la  visite  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. 

Elle  avait  demandé  à  voir  le  célèbre 
écrivain,  qui,  a^jrès  avoir  reçu  ses  com- 
munications, partit  aussitôt  pour  Pra- 
gue. Gîjarles  X  s'était  fixé  aux  environs 
de  cettô  ville.  Tous  les  détails  qui  vont 
suivre  sont  empruntés  au  récit  même 
de  Chateaubriand. 

Un  soir,  le  vieux  roi  fit  appeler  les 
enfants  dans  sa  chambre. 
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—  Devinez,  leur  dit-il,  qui  vous  ver- 
rez demain? 

—  Qui  donc?  demandèrent-ils  cu- 
rieusement. 

—  C'est  une  puissance  de  la  terre. 

—  Alors,  grand-papa,  c'est  l'Empe- 
reur, dit  le  jeune  prince. 

—  Il  arrive  donc  de  Vienne  tout 
exprès  pour  nous  rendre  visite?  ajouta 
Mademoiselle. 

—  Ce  n'est  pas  l'Empereur  ,  cher- 
chez. 

Henri  et  sa  sœur  cherchaient,  mais 
ne  devinaient  pas. 

—  Eh  bien  !  c'est  le  vicomte  de 
Chateaubriand,  dit  Charles  X. 

Le  lendemain,  Mademoiselle,  con- 
fuse de  n'avoir  pas  deviné,  rougissant 
comme  une  rose  et  souriant  spirituelle- 
ment avec  ses  beaux  yeux  tendres  et 
humides,  racontait  elle-même  ce  dia- 
logue à  l'auteur  des  Martyrs,  qui  mou- 
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rait  d'envie  cle  baiser  sa  petite  main 
blaDclie. 

Elle  avait  alors  treize  ans. 

Henri  de  France  en  avait  douze.  Il 
fut  tout  ému  et  tout  décontenancé, 
quand  il  entendit  M.  de  Chateaubriand 
l'a^-peler  roi.  Le  vicomte  leur  apportait 
les  doiLx  épanchements,  les  souvenirs 
et  les  caresses  de  leur  mère  captive. 
Heuri,  dont  la  timidité  avait  disparu, 
le  questionnait  avec  des  élans  d'amour 
filial  et  d'admiration  pour  l'héroïsme 
maternel,  qui  révélaient  toutes  les 
qualités  merveilleuses  de  son  esprit  et 
de  son  cœur. 

Chateaubriand,  qui  venait  d'assister 
à  la  leçon  d  equitalion  du  jeune  prince, 
le  complimenta  sur  sa  bonne  tenue  et 
sur  la  hardiesse  qu'il  déployait  comme 
cavalier. 

((  —  Oh  !  vous  n'avez  rien  vu  !  ré- 
pondit Henri  avec  une  bonne  et  fran- 
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che  naïveté  d'enfant.  Il  fallait  me  voir 
sur  mon  cheval  noir;  il  est  méchant 
comme  un  diable,  il  rue,  il  me  désar- 
çonne. Je  remonte,  et  nous  sautons  la 
barrière.  L'autre  joui*  il  s'est  cogné,  il 
a  la  j  ambe  grosse  comme  ça  !.. .  )> 

Le  prince  écartait  les  mains  et  des- 
sinait la  largeur  de  l'enllure. 

((  —  N'est-ce  pas,  ajouta-t-il,  que  le 
dernier  cheval  que  j'ai  monté  est  joli? 
Mais  je  n'étais  pas  en  train  (1).  )) 

La  conversation  prit  un  tour  sérieux, 
et  le  vicomte,  pour  se  rendre  au  désir 
de  Henri  et  de  Mademoiselle,  raconta 
son  voyage  à  la  cataracte  de  Niagara; 
puis  il  leur  parla  des  Pyramides  et  de 
sa  visite  au  Saint-Sépulcre. 


(1)  Quelques  années  plus  tard ,  le  petit-fils 
de  Charles  X  devait  payer  cher  son  goût  pour 
l'équitation.  Dans  une  promenade  aux  envi- 
rons de  Kirschberg,  il  tomba  de  cheval  et  se 
fractura  la  cuisse  dans  sa  partie  supérieure. 
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A  SOU  départ,  les  jeunes  exilés 
l'embrassàreut  avec  une  effusion  tou- 
chante; il  sentit  leurs  larmes  couler 
sur  sa  joue. 

Po'jr  comjjléter  l'éducation  de  Henri 
de  France  ,  le  général  Latour-Foissac 
et  le  duc  de  Lévis  l'accompagnèrent 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu- 
rope. Le  prince  voyagea  sous  le  nom 
de  comte  de  Ghambord.  Ce  nom  lui 
rappelait  la  grande  et  magnifique  sou- 
scription nationale,  que  l'enthousiasme 
royaliste  avait  signée  près  de  son  ber- 
ceau. 

On  savait  qu'il  s'occupait,  à  cette 
époque,  de  visiter  les  établissements 
militaires,  et  beaucoup  d'entre  nous,  il 
faut  bien  le  dire,  espéraient  le  voir 
tirer  du  fourreau  l'épée  de  Henri  lY. 

Les  plus  impatients,  —  nous  étions 
du  nombre.  —  l'accusaient  même  d'in- 
différence ou  de  faiblesse.  Des  conseil- 
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lers  craintifs  l'empêchaient  de  des- 
cendre dans  cette  héroïque  et  sublime 
Vendée,  où  tous  les  cœurs  auraient 
volé  au  devant  de  lui,  où  tous  les  bras 
auraient  soutenu  sa  cause,  ou  toutes 
les  poitrines  lui  auraient  servi  de  cui- 
rasse. 

On  voulait  interroger  l'opinion,  son- 
der le  terrain,  que  sais-je? 

Unjom%  —  c'était  en  1843,  —  quel- 
ques députés  légitimistes  ,  apprenant 
que  le  comte  de  Ghambord  visitait  la 
Grande-Bretagne,  passèrent  le  détroit 
pour  aller  lui  rendre  hommage.  Parmi 
eux  se  trouvaient  Gliateaubriand,  Ber- 
ryer,  les  ducs  de  Fitz-James  et  de 
Yalmy  et  M.  de  Pastoret. 

Henri  de  France  les  reçut  dans  un 
hôtel  de  Belgrave-Square.  Devant  eux 
il  établit  nettement  ses  droits  et  affirma 
ses  prétentions  à  la  couronne. 

Les  ventrus  du  Système  jetèrent  les 
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hauts  cris.  Ils  obtinrent  que  l'adi'esse 
de  1844  qualifiât  de  coupable  manifesta- 
tion la  démarche  des  pèlerins  de  Bel- 
grave-Square.  Ne  voulant  pas  accepter 
cette  espèce  de  flétrissure,  les  députés 
légitimistes  donnèrent  leur  démission. 

Mais  leur  mandat  fut  aussitôt  renou- 
velé par  un  vote  unanime  des  élec- 
teurs. 

G  était  significatif. 

Que  pouvait-on  demander  de  plus? 
Le  terrain  était  sondé,  l'opinion  du  pays 
répondait. 

Tous  hésitèrent. 

Au  milieu  des  ténèbres  de  1  egoïsme, 
qui  malheureusement  alors  s'épaissis- 
saient déplus  en  plus,  la  fidélité  mar- 
chait à  tâtons,  le  dévouement  chance- 
lait, le  devoir  ne  trouvait  pas  sa  route, 
on  no  savait  plus  aborder  franchement 
le  sacrifice,  et,  quelques  années  plus 
tard,    le    gouvernement   usurpateur, 
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miné  par  sa  corruption  même,  tombait 
sans  profit  pour  la  légitimité. 

Le  manque  de  courage  des  bons  et 
l'audacieuse  intrépidité  des  méchants 
est  le  trait  caractéristique  des  temps 
modernes. 

Qu'un  scélérat  paye  de  sa  personne, 
il  est  sûr  d'entraîner  avec  lui  les  masses 
démoralisées  et  vacillantes.  Partout  se 
révèle  une  indifférence  pour  le  juste  et 
pom^  l'honnête,  qui  semble  annoncer 
l'inévitable  et  prochain  anéantissement 
du  sens  moral,  dans  ce  pays,  oii  les 
élans  généreux,  les  vertus  civiques  et 
le  point  d'honnem^  étaient  autrefois 
poussés  à  l'extrême. 

Qui  a  changé  tout  cela? 

D'où  peut  venir  cette  dégradation 
presque  universelle  des  âmes?  Qui  a 
produit  ce  triste  ramollissement  des 
cœurs?  Où  est  la  soiu'ce  de  ces  ten- 
dances elErenôes  au  luxe  et  au  plaisir  ? 
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Gomment  tout  un  peuple  en  est-il  venu 
à  s'occuper  exclusivement  de  la  recher- 
che des  satisfactions  matérielles  et  des 
jouissances  coupables? 

Il  faut  le  demander  à  la  philosophie 
monstrueuse  du  dix-huitième  siècle,, 
et  à  sa  fille  aînée,  la  Révolution  de  80. 

Nous  sommes  aujourd'hui  au  fond 
de  l'abîme,  voyons  comment  on  nous 
y  a  fait  descendre. 

Un  jour  un  homme  se  lève,  révolté 
contre  tous  les  jougs,  méprisant  toutes 
les  vertus,  exaltant  tous  les  vices ,  or- 
gueilleux, insolent,  menteur,  avare, 
impudique  ,  abritant  les  sept  péchés 
capitaux  dans  son  âme  impure ,  véri- 
table fils  de  l'enfer,  dont  la  ressem- 
blance avec  Satan  ne  différait  que  sur 
un  point  :  au  lieu  de  griffe,  il  avait  une 
plume. 

Soixante  années  durant ,  ce  misé- 
rable ,  ennemi  personnel  du  Christ  et 
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de  sa  religion ,  employa  tout  ce  qu'il 
avait  reçu  de  facultés  exceptionnelles, 
de  talent  et  d'esprit,  à  battre  en  brèche 
la  foi  chrétienne,  dirigeant  le  sarcasme 
contre  nos  plus  chères  croyances,  in- 
sultant Dieu,  insultant  l'Eglise,  orga- 
nisant partout  le  blasphème,  entassant 
les  unes  sur  les  autres  des  pages  per- 
verses ,  des  volumes  exécrables  ;  prê- 
chant le  mépris ,  exhortant  au  sacri- 
lège, et  ne  trouvant  jamais  assez  de 
venin,  assez  de  fiel,  assez  d'ordure  pour 
souiller  les  imaginations  et  empoison- 
ner les  âmes. 

Au  souffle  de  cet  homme,  qui  essayait 
de  renverser  l'autorité  divine,  s'écrou- 
lèrent toutes  les  autorités  humaines. 

Le  sceptre,  qui  n'avait  pas  écrasé  le 
monstre,  se  brisa. 

Nos  grandes  familles  nobles,  les  des- 
cendants des  Croisés,  que  les  crimi- 
nelles  railleries    de  ce   démon  trou- 
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Yèrent  insensibles ,  ou  qui  ne  crai- 
gnirent pas  de  se  faire  l'écho  de  son 
rire  satanique,  dépouillés  instantané- 
ment de  leur  prestige  et  sapés  dans  la 
base  même  de  leur  puissance ,  ne 
purent  résister  à  l'attaque  du  tiers- 
état,  sceptique,  avide,  insolent. 

La  bom'geoisie  renversa  la  noblesse. 

Elle  fit  table  rase  des  privilèges,  ou 
plutôt  elle  s'empressa  de  les  accaparer 
à  son  profit.  L'œuvre  de  Voltaire  à  la 
main,  tout  en  se  gorgeant  d'or  et  de 
jouissances,  elle  démoralisa  le  peuple 
au-dessous  d'elle,  et  les  dernières  cou- 
ches sociales  furent  envahies  par  le 
débordement  de  l'irréligion  et  de  la 
déJjauche. 

Impossible  de  nier  le  fait  :  il  est  là, 
saisissant,  logique,  épouvantable. 

Sous  la  monarchie  de  Juillet,  une 
propagande  infernale  s'appliqua,  sans 
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trêve  et  sans  relâche,  à  xJi'ôcher  aux 
populations  le  mépris  de  l'Eglise. 

«  Quoi  !  tu  vas  à  la  messe,  imbécile? 
Tu  salues  ton  curé  ?  Tu  fais  apprendre 
le  catéchisme  à  tes  enfants?  )> 

Ces  honnêtes  apostrophes  s'adres- 
saient à  Touvrier  qui  regagnait  son 
galetas  après  un  travail  pénible,  au 
cultivateur  qui  venait  de  suer  sur  la 
glèbe. 

Et  le  bourgeois  incrédule  ne  man- 
quait jamais,  après  ce  beau  discours, 
de  leur  glisser  dans  la  poche  un  volume 
du  Voltaire  des  campagnes,  ou  un  nu- 
méro ([\iSiècle, — ce  journal  odieux,  qui, 
chaque  matin ,  mange  du  prêtre  et 
s'applique  à  détruire  le  dernier  germe 
des  saintes  doctrines. 

Par  cela  même,  il  est  devenu  fatale- 
ment populaire. 

Entrez  dans  tous  les  estaminets  de 
France ,  pénétrez  dans  le  plus  obscur 
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des  bouges  à  vin  ,  vous  y  trouverez  le 
Siècle,  —  le  Siècle  tout  seul,  —  passant 
d'ivrogne  en  ivrogne,  et  circulant  au- 
tour des  tables  immondes. 

Y  a-t-il  ici  de  l'exagération?  vous 
n'oseriez  pas  le  soutenir. 

Ami  de  tous  les  philosophes  anti- 
chrétiens ,  précurseur  de  tontes  les 
feuilles  démagogiques,  socialistes  et 
communeuses,  le  Siècle  a  continué  sous 
l'EmpD'e,  et  continue  à  l'heure  où  nous 
écrivons  sa  guerre  acharnée  contre  la 
foi,  contre  les  institutions  religieuses, 
contre  le  catholicisme. 

Et  l'Empire ,  qu'il  sût  flagorner  au 
besoin,  ne  lui  imposa  jamais  silence. 

Et  l'ancien  ministre  Thiers ,  qu'il 
flagorne  aujourd'hui ,  ne  le  punira  pas 
d'avoir  assisté  à  l'enfantement  de  la 
Commune  et  d'avoir  bercé  le  monstre. 

Est-ce  que  les  loups  se  mangent? 
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Les  révolutionnaires  sont  comme  les 
loups. 

Napoléon  III,  ce  prôneur  éternel  des 
principes  de  89 ,  eut  toujours  soin  de 
montrer  un  bout  du  haillon  démocra- 
tique sous  le  manteau  de  César  ;  il  ne 
protégea  lEglise  que  très-hypocrite- 
ment, —  système  de  l'oncle,  —  laissa 
publier  la  vie  de  Jésus  sous  son  règne, 
n'opposa  pas  une  seule  entrave  aux 
efforts  de  l'impiét  ? ,  aux  progrès  de  la 
corruption,  énerva  la  France  en  s'éner- 
vant  lui-même,  et  la  jeta,  saignante  et 
dégradée,  sous  une  botte  prussienne. 

Quanta  l'illustre  M.  Thiers,  écrivain 
de  bonne  foi  et  de  bon  goût,  qui  a  con- 
sacré sa  plume  à  réhabiliter  par  une 
volumineuse  histoire,  non-seulement 
la  Révolution,  mais  encore  les  scélérats 
qu'elle  a  fait  naître,  quant  à  M.  Thiers, 
dis-je,  il  n'a ,  croyez-le  bien ,  ni  le 
regret  de  cet  acte  coupable ,  ni  l'envie 
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d'élever  une  seule  digue  contre  la  dé- 
magogie, de  plus  en  plus  envahissante, 
irréligieuse  et  corruptrice. 

Le  passé  du  personnage  ne  donne- 
aucune  espèce  de  garantie  ni  au  pré- 
sent ni  à  l'avenir. 

Voltairien  de  naissance,  diplomate 
verbeux,  jongleur  parlementaire,  cœur 
de  lièvre  d'où  s'exhalent  des  fanfaron- 
nades, il  ne  saura  jamais,  ci  affronter 
un  péril,  ni  accomplir  énergiquement 
un  acte  de  sauvegarde  morale. 

Ce  pilote  orgueilleux,  qui  prétend 
guider  le  navire,  rejette  la  boussole  et 
ne  voit  pasl'écueil. 

M.  Thiers  est  bien  l'homme  que  de- 
vaient choisir  nos  aveugles  bourgeois, 
obstinés  à  ne  pas  comprendre  le  châti- 
ment. Ils  comptent  se  tirer  du  gouffre 
par  la  ruse,  par  l'escamotage  politique, 
ou  par  quelque  adroit  saut  de  carpe  de 
leur  mandataire. 
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Triples  insensés  ! 

Ah  !  vous  démoralisez  le  peuple  !  Ah  î 
TOUS  le  poussez  à  l'irréligion  !  Ah  !  vous 
lui  ouvrez  des  écoles  de  blasphème! 
Ah  !  vous  l'invitez  à  supprimer  le 
Christ,  ce  grand  modèle  de  la  souf- 
france et  du  martyre;  le  Christ,  qui  lui 
prêche  du  haut  de  sa  croix  la  résigna- 
tion, le  néant  des  choses  d'ici-bas,  le 
mépris  des  biens  terrestres  ;  le  Christ 
qui  lui  montre  le  ciel  comme  sa  véri- 
table et  seule  patrie ,  comme  son  uni- 
que et  suprême  espoir,  après  les  décep- 
tions ,  les  misères ,  les  angoisses  du 
pèlerinage  ! 

Eh  bien  î  le  peuple  est  là,  devant 
vous ,  sombre  ,  hagard ,  frémissant  de 
haine  et  dévoré  d'instincts  cupides. 

Il  nie  Dieu  et  la  vie  future  ;  mais  par 
cette  raison  même,  et  en  tirant  de  son 
incrédulité  des  déductions  extrême- 
ment rationnelles,  il  afîirme  ses  droits 
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imprescriptibles  aux  jouissances  de  ce 
monde,  et  se  dispose,  ô  bourgeois  mes 
frères!  à  passer  à  une  application  du 
socialisme,  plus  directe  et  plus  û-anche, 
ou, —  pour  parler  net, —  à  une  seconde 
édition  de  la  Commune,  revue,  corri- 
gée et  augmentée. 

Si  vous  ressemblez  à  l'idole  du  Psal- 
miste,  et  si  vous  avez  des  yeux  pour  ne 
pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre, tant  pis  pour  vous  î 

Depuis  longtemps  les  problèmes  sont 
résolus  ,  les  questions  sont  vidées,  les 
expériences  sont  faites. 

La  révolution  est  fille  de  Satan. 

Tout  ce  qui  est  issu  d'elle ,  tout  ce 
qui  lui  donne  la  main ,  tout  ce  qui 
s'appuie  sur  ses  principes  est  maudit. 

Charles  X  venait  de  mourir.  Le 
comte  de  Chambord  déûnitivement 
chef  de  la  famille  et  roi  de  France , 
épousa,  le  16  novembre  1846,  la  fille 
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aînée  du  duc  de  Modène  ,  Marie-Thé- 
rèse, Béatrix-Gaëtana,  dont  la  doc  s'éle- 
vait à  plusieurs  millions. 

Ils  allèrent  se  fixer  au  château  do 
Frosdorff,  situé  aux  environs  de 
Vienne. 

Ce  fut  là  que  bien  des  nôtres  eurent 
la  joie  déporter  les  vœux  et  les  aspira- 
tions de  la  France  honnête  et  chré- 
tienne. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  France. 

On  était  reçu  à  Frosdorff  avec  cette 
cordialité  franche,  avec  cette  distinc- 
tion pleine  de  charme,  et  sm^tout  avec 
cette  exquise  bonté,  qui  attirait  invin- 
ciblement les  cœurs. 

«  Partout  et  toujours ,  écrivait  le 
prince,  je  me  suis  montré  accessible  à 
tous  les  Français,  sans  distinction  de 
classes  et  de  conditions.  Gomment 
pourrait-on  me  soupçonner  de  ne  vou- 
loir être  que  le  Roi  d'une  caste  privi- 
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légiée,  ou,  loour  employer  les  termes 
dont  ou  se  sert,  le  Roi  de  l'ancien 
régime,  de  l'ancienne  noblesse  et  de 
l'ancienne  cour  (1)?  » 

IL  répondait  aux  calomnies  absur- 
des de  ces  lâches  démagogues  dont 
l'arme  de  prédilection  est  le  mensonge. 

Mensonge  ressassé  et  reproduit  sous 
toutes  les  formes. 

Ce  qu'ils  disaient  en  1848,  ils  l'ont 
effrontément  répété  de  nos  jours,  afin 
d'escamoter  les  votes  et  d'augmenter 
le  nombre  de  leurs  complices  à  la 
Chambre. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  Fé- 
vrier, le  comte  de  Chambord  était  à 
Venise,  chez  la  duchesse  de  Berri,  sa 


(1)  Nous  réunirons  dans  uu  appendice,  à  la 
fin  de  ce  volume,  les  passages  les  plus  sail- 
lants des  correspondances  diverses  du  prince, 
ainsi  que  le  sublime  manifeste  qu'il  a  daté 
récemment  de  son  château  de  Chambord. 
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mère.  Beaucoup  de  ses  conseillers 
intimes  accoururent;  ils  semblaient 
surexcités  par  l'enthousiasme,  pleins 
de  courage  et  pleins  de  zèle.  On  put 
croire  que  l'heure  d'une  action  déci- 
sive, d'une  prise  d'armes,  allait  enfin 
sonner.  Le  petit-ûls  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV  se  rapprochait  de  nos  fron- 
tières, et  de  nombreux  pèlerins  roya- 
listes furent  reçus  par  le  prince,  tan- 
tôt à  Ems,  tantôt  à  Cologne  ou  à 
Wiesbaden. 

Mais  bientôt  le  vieil  esprit  d'intrigue 
et  de  reculade  réprima  l'élan  chevale- 
resque. 

On  en  revint  au  système  de  pru- 
dence ,  qui  avait  déjà  tout  perdu  et 
devait  tout  perdre  encore.  Un  sophisme 
absurde,  inventé  par  de  vieux  hommes 
d'Etat,  roués  ou  pusillanimes,  —  la 
FUSION,  —  dérouta  les  esprits  et  blessa 
la  loyauté  des  vrais  légitimistes. 


CHAMBORD  49 

Fusion,  qu'est-ce  à  dire? 

Amende  lionorable,  soumission,  re- 
noncement complet  aux  droits  usurpés, 
à  la  bonne  heure  !  Mais  on  n*a  pas  à 
réunir  et  à  fondre  ensemble  des  idées 
et  des  sentiments  qui  s'excluent  dans 
l'ordre  politique,  et  plus  encore 
dans  l'ordre  moral. 

Pendant  les  discussions  et  les  plai- 
doyers pour  ou  contre,  le  second 
Empire  exécuta  son  coup  de  main. 

Dieu  permit  que  l'héritier  légitime 
de  la  couronne  rentrât  de  nouveau  dans 
l'expectative.  Ce  que  nous  appelons 
des  fautes  n'est  souvent  qu'un  détail 
mystérieux  du  plan  de  la  Providence. 
Lorsque  la  grande  monarchie  fran- 
çaise, qui  a  derrière  elle  quatorze  siè- 
cles de  gloire  et  d'héroïsme,  viendra  se 
réinstaller  sur  sa  base  immortelle  et 
déployer  le  drapeau  sans  tache,  il 
faut  que  tous  les  obstacles  soient  apla- 
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nis,  que  le  terrain  soit  net  et  rigoureu- 
sement purgé  des  immondices  révo- 
lutionnaires. Pour  que  le  bien  triom- 
phe, il  faut  que  le  dernier  prestige  du 
mal  s'efTace,  que  le  dernier  système  du 
mensonge  s'écroule,  et  que  la  vérité, 
le  droit,  la  justice  éclatent  d'un  rayon- 
nement si  victorieux,  que  chacun  les 
reconnaisse  et  les  salue. 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  Dieu  réalise 
aujourd'hui,  sous  nos  yeux  mêmes. 

Plus  d'Empire  possible. 

Napoléon  I'^'",  dont  l'histoire  deve- 
nait légendaire,  et  que  l'extravagance 
des  poètes  et  des  chansonniers  faisait 
passer  à  l'état  de  demi-Dieu,  se  trouve 
réduit  à  ses  proportions  naturelles.  Sus- 
cité tout  exprès  pour  rabaisser  l'oncle,  le 
neveu  a  largement  accompli  sa  tâche. 

Plus  de  République  possible. 

Le  droit  du  peuple,  qu'on  a  voulu 
substituer  au  droit  divin,  nous  a  donné 
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successivement  les  échantillons  de  son 
savoir-faire.  Trois  dates  fatales,  1793, 
1848  et  1871  sont  écrites  dans  l'histoire 
en  lettres  de  sang  et  de  feu. 

Enfin,  plus  d'Orléanisme  possible. 

La  royauté  légitime,  affirmée  solen- 
nellement par  les  consciences  qui  se 
réveillent,  fait  rentrer  sous  terre  ce 
système  bâtard,  autour  duquel  essaie 
en  vain  de  se  grouper  une  caste  bour- 
geoise, dont  nous  avons  fait  connaître 
la  moralité,  les  tendances  honnêtes  et 
le  désintéressement.  Cette  caste  s'ima- 
gine que  les  fils  ont  hérité  de  l'ambi- 
tion des  pères  ,  que  Y  Enrichissez-vous 
va  redevenir  un  article  de  foi,  et  qu'on 
relèvera  tout  exprès  pour  elle  et  pour  son 
agrément  exclusif  l'autel  du  veau  d'or. 

En  cela  son  erreur  est  grande. 

Marie-Amélie,  la  reine  pieuse,  la 
femme  éminemment  chrétienne ,  a 
greffé  dans  l'âme  de  ses  enfants  et  de 
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ses  petits-enfants  toutes  les  vertus  qui 
ornaient  son  âme. 

Les  princes  de  la  branche  cadette 
ne  marchent  plus  dans  la  voie  de  leurs 
ancêtres.  Ils  ont  le  sentiment  enraciné 
du  devoir,  le  culte  sérieux  de  l'hon- 
neur; ils  vouent  au  comte  de  Gham- 
hord,  chef  de  la  famille,  un  inaltérable 
et  profond  respect. 

Pas  un  d'eux  ne  posera  le  pied  avant 
lui  sur  les  marches  du  trône. 

Ni  d'Aumale,  ni  Joinville,  ni  le  duc 
de  Nemours,  ni  le  comte  de  Paris  ne 
prononcent  fusion  comme  nos  rabâ- 
cheurs dix^lomatiques  :  ils  disent  répa- 
ration et  désaveu  du  passée  ce  qui  est 
plus  noble,  plus  franc,  et  surtout  plus 
honorable. 

Avec  nous  et  aussi  chaleureusement 
que  nous,  ils  crieront  : 

—  Vive  le  Roi ,  et  vive  son  dra- 
peau ! 


APPENDICE 


Le  9  octobre  1870,  à  l'heure  de  nos 
iaimenses  aflictions  et  de  nos  cruelles 
défaites,  Henri  de  France  écrivait  : 

«  Durant  les  longues  années  d'un  exil  im- 
mérité, je  n'ai  pas  permis  un  seul  jour  que 
mon  nom  fût  une  cause  de  division  et  de  trou- 
ble ;  mais  aujourd'hui  qu'il  peut  être  un  gage 
de  conciliation  et  de  sécurité,  je  n'hésite  pas  à 
dire  à  mou  pays  que  je  suis  prêt  à  me  dévouer 
tout  entier  à  son  bonheur 

«  Chef  de  cette  maison  de  Bourbon,  qui, 
avec  l'aide  de  Dieu  et  de  vos  pères,  a  constitué 
la  France  dans  sa  puissante  unité,  je  devais 
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ressentir  plus  profondément  que  tout  autre 
l'étendue  de  nos  désastres,  et  mieux  qu'à  tout 
autre  il  m'appartient  de  les  réparer. 

"  Ne  l'oubliez  pas  :  c'est  par  le  retour  à 
ses  traditions  de  loi  et  d'honneur,  que  la 
grande  nation,  un  moment  affaiblie,  recouvrera 
sa  puissance  et  sa  gloire 

»  Xe  vous  laissez  plus  entraîner  par  de  fa:- 
tales  illusions.  Les  institutions  républicaines, 
qui  peuvent  correspondre  aux  aspirations  de 
sociétés  nouvelles,  ne  prendront  jamais  racine 
sur  notre  vieux  sol  monarchique. 

"  Effaçons  jusqu'au  souvenir  de  nos  dissen- 
sions passées,  si  funeste  au  développement  du 
véritable  progrès  et  de  la  vraie  liberté.  Qu'un 
seul  cri  s'échappe  de  notre  cœur  : 

Tout  pour  la  France,  par  la  France  et 
avec  la  France! 

"  Henri.  " 

Et  plus  tard,  quand  Paris  agonisait 
sous  l'étreinte  sauvage  de  la  Com- 
mune, nous  avons  pu  lire  cette  autre 
lettre,  qui  nous  arrivait  comme  une 
splendide  illumination  de  l'autorité, 
do  l'honneur  et  do  la  foi,  au  milieu  des 
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effroyables  ténèbres  du  désordre  et  du 
crime  : 

«  J'assiste,  l'âme  navrée  aux  cruelles  péripé- 
ties de  cette  abominable  guerre  civile,  qui  a 
suivi  de  si  près  les  désastres  de  l'invasion. 

«  Lorsque  la  première  bombe  étrangère 
éclata  sur  Paris,  je  ne  me  suis  plus  souvenu 
que  des  grandeurs  de  la  ville  où  je  suis  né  : 
j'ai  jeté  au  monde  un  cri  de  douleur  qui  a  étt 
entendu  :  je  ne  pouvais  rien  de  plus,  et  au- 
jourd'hui comme  alors,  je  suis  réduit  à  gémir 
sur  les  horreurs  de  cette  guerre  fratricide. 

'i  Mais  ayez  confiance,  les  difficultés  de  cette 
douloureuse  entreprise  ne  sont  pas  au-dessus 
de  l'héroïsme  de  notre  armée . 

«  Vous  vivez,  me  dites-vous,  au  milieu 
d'hommes  de  tous  les  partis,  préoccupés  de  sa- 
voir ce  que  je  veux,  ce  que  je  désire,  ce  que 
j'espère. 

a  Faites-leur  bien  connaître  mes  pensées 
les  plus  intime.?,  et  tous  les  sentiments  dont 
je  suis  animé. 

"  Dites-leur  que  je  ne  les  ai  jamais  trompés, 
que  je  ne  les  tromperai  jamais,  et  que  je  leur 
demande,  au  nom  de  la  civilisation,  au  nom 
du  monde  entier,  témoin  de  nos  malheurs, 
d'oublier  nos  dissensions,  nos  préjugés  et  nos 
rancunes. 
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"  Prémunissez-les  contre  les  calomnies  ré- 
pandues dans  l'intention  de  faire  croire  que, 
découragé  par  l'excès  de  nos  infortunes,  et 
désespérant  de  l'avenir  de  mon  pays,  j'ai  re- 
noncé au  bonheur  de  le  sauver. 

«  Il  sera  sauvé,  le  jour  où  il  cessera  de 
confondre  la  licence  avec  la  liberté  ;  il  le  sera 
surtout  quand  il  n'attendra  plus  son  salut  de 
ces  gouvernements  d'aventure,  qui,  après 
quelques  années  de  fausse  sécurité,  le  jettent 
dans  d'effroyables  abîmes. 

«  Au-dessus  des  agitations  de  la  politique, 
il  y  a  une  France  qui  souffre,  une  France  qui 
ne  veut  pas  périr,  et  qui  ne  périra  pas;  car 
lorsque  Dieu  soumet  une  nation  à  de  pareilles 
épreuves,  c'est  qu'il  a  encore  sur  elle  de 
grands  desseins. 

"  Sachons  reconnaître  aussi  que  l'abandon 
des  principes  est  la  vraie  cause  de  nos  désas- 
tres. 

«  Une  nation  chrétienne  ne  peut  pas  impu- 
nément déchirer  les  pages  séculaires  de 
son  histoire,  rompre  la  cl; aine  de  ses  tra- 
ditions, inscrire  en  tête  de  sa  constitution  la 
négation  des  droits  de  Dieu,  bannir  toute  pen- 
sée religieuse  de  ses  codes  et  de  son  enseigne- 
ment public.  Dans  ces  conditions,  elle  ne  fera 
jamais  qu'une  halte  dans  le  désordre;  elle  os- 
cillera perpétuellement  entre  le  césarisme  et 
l'anarchie,  ces  deux  formes  également  honteu- 
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ses  des  décadences  païennes,   et  n'échappera 
pas  au  sort  des  peuples  infidèles  à  leur  mis- 


«  Ce  que  je  demande ,  vous  le  savez,  c'est 
de  travailler  à  la  régénération  du  pays;  c'est 
de  donner  l'essor  à  toutes  ses  aspirations  légi- 
times; c'est,  à  la  tête  de  toute  la  Maison  de 
France,  de  présider  à  ses  destinées,  en  sou- 
inettant  avec  confiance  les  actes  du  gouverne- 
ment au  sérieux  contrôle  do  représentants  li- 
brement élus. 

«  On  dit  que  la  monarchie  traditionnelle  est 
incompatible  avec  l'é^ralité  de  tous  devant  la 
loi. 

"  Répétez  bien  que  je  n'ignore  pas  à  ce  point 
les  leçons  de  Thistoire  et  les  conditions  de  la 
vie  des  peuples.  Comment  tolérerais-je  despri 
viléges  pour  d'autres,  moi  qui  ne  demande  que 
celui  de  consacrer  tous  les  instants  de  ma  vie 
à  la  sécurité  et  au  bonheur  de  la  France,  et 
d "être  toujours  à  la  peine  avant  d'être  avec 
elle  à  l'honneur  ? 

"  On  dit  que  l'indépendance  de  la  Papauté 
m'est  chère,  et  que  je  suis  résolu  à  lui  obtenir 
d'efficaces  garanties.  On  dit  vrai. 

u  La  liberté  de  l'Eglise  est  la  première  con- 
dition de  la  paix  des  esprits  et  de  l'ordre  dans 
le  monde.  Protéger  le  Saint-Siège  tut  toujours 
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l'honneur  de  notre  patrie,  et  la  cause  la  plus 

incontestable  de  sa  grandeur  parmi  les  nations.  i 

Ce  n'est  qu'aux    époques   de  ses    plus  grands  i 

malheurs  que  la  France  a  abandonné  ce  glo-  | 

rieux  patronage.  I 

«  Croyez-le  bien,  je  serai  appelé  non-seule-  i 
ment  parce  que  je  suis  le  droit,  mais  parce  i 
que  je  suis  l'ordre,  parce  que  je  suis  la  réfor- 
me, parce  que  je  s  ;is  le  fondé  de  pouvoir  né-  ' 
cessaire  pour  remettre  en  sa  place  ce  qui  n'y 
est  pas,  et  gouverner  avec  la  justice  et  les  I 
lois,  dans  le  but  de  réparer  les  maux  du  passé  ' 
et  de  préparer  enfin  un  avenir.  ' 

«  On  se  dira  que  j"ai  la  vieille  épée  de  la  j 
France  dans  la  main,  et  dans  la  poitrine  ce  j 
cœur  de  Roi  et  de  père  qui  n"a  point  de  | 
parti,  I 

'!■  Je  ne  suis  poiat  un  parti,  et  je  ne  veux 
pas  revenir  pour  régner  par  un  parti.  Je  n'ai 
ni  injure  à  venger,  ni  ennemis  à  écarter,  ni 
fortune  à  refaire,  sauf  celle  de  la  France,  et 
je  puis  choisir  partout  les  ouvriers  qui  vou- 
dront loyalement  s'associer  à  ce  grand  ou- 
vrage . 

«  Je  ne  ramène  que  la  Religion,  la  con- 
corde et  la  paix.  Je  ne  veux  exercer  de  dic- 
tature que  celle  de  la  clémence,  parce  que, 
dans  mes  mains  seulement,  la  clémence  est 
encore  la  iustice,  : 
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.»  Voilà,  mon  cher  ami,  pourquoi  je  ne  dé- 
sespère pas  de  mon  pays,  et  pDurquoi  je  ne 
recule  pas  devant  l'immensité  de  la  tâche. 

«  La  parole  est  à  la  France,  et  l'heure  à 
Dieu. 

«  HENRI. 
«  9  mai  1S7I.  « 

Le  5  juillet,  le  Roi  data  de  son  châ- 
teau de  Ghambord  le  maniieste  sui- 
vant, que  certains  hommes  à  courte 
vue  ont  appelé  un  suicide,  et  qui,  tout 
au  contraire,  est  le  signal  de  la  résur- 
rection et  de  la  vie  : 

"  Français, 

.1  Je  suis  au  milieu  de  vous. 

«  Vous  m'avez  ouvert  les  porter  de  ia 
France,  et  je  n'ai  pu  me  refuser  le  bonheur 
de  revjir  ma  patrie. 

«  Mais  je  ue  veux  pas  donner,  par  ma  pré- 
sence prolongée ,  de  nouveaux  prétextes  h 
l'agitation  des  esprits,  si  troublés  en  ce  mo- 
ment, 

«  Je  quitte  donc  ce  Chambord  que  vous 
m'avez  donné,  et  dont  j'ai  porté  le  nom  avec 
fierté,  depuis  quarante  ans^  sur  les  chemins 
de  l'exil. 
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«  En  m'éloignant,  je  tiens  à  vous  le  dire,  je 
ne  me  sépare  pas  de  vous,  la  France  sait  que 
je  lui  appartiens. 

«  Je  ne  puis  oublier  que  le  droit  monar- 
cliique  est  le  patrimoine  de  la  nation,  ni  dé- 
cliner les  devoirs  qu'il  m'impose  envers  elle. 

«  Ces  devoirs,  je  les  remplirai,  croyez-en 
ma  parole  d'honnête  homme  et  de  Roi. 

«  Dieu  aidant,  nous  fonderons  ensemble,  et 
quand  vous  le  voudrez,  sur  les  larges  assises 
de  la  décentralisation  administrative  et  des 
franchises  locales,  un  gouvernement  conforme 
aux  besoins  réels  du  pays. 

«  Nous  donnerons  pour  garantie  à  ces  li- 
bertés publiques  auxquelles  tout  peuple  chré- 
tien a  droit,  le  suffrage  universel  honnêtement 
pratiqué  et  le  contrô;e  des  deux  Chambres, 
et  nous  reprendrons,  en  lui  restituant  sozi  ca- 
ractère véritable,  le  mouvement  national  de 
la  fin  du  dernier  siècle. 

«  Une  minorité  révoltée  contre  les  vœux  du 
pays  en  a  fait  le  point  de  départ  d'une  période 
de  démoralisation  par  le  mensonge  et  de 
désorganisation  par  la  violence.  Ses  crimi- 
nels attentats  ont  imposé  la  révolution  à  une 
nation  qui  ne  demandait  que  des  réformes,  et 
l'ont,  dès  lors,  poussée  vers  l'abîme  où  hier 
elle  eût  péri,  sans  Théroïque  effort  de  notre 
armée. 
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«  Ce  sont  les  classes  laborieuses,  ces  ouvriers 
des  champs  et  des  villes,  dont  le  sort  a  fait 
l'objet  de  mes  plus  vives  préoccupations  et  de 
mes  plus  chères  études,  qui  ont  le  pius  sout- 
fert  de  ce  désordre  social. 

"Mais  la  France,  cruellement  désabusée 
par  des  désastres  sans  exemple,  comprendra 
qu"on  ne  revient  pas  à  la  vérité  en  changeant- 
d'erreur;  qu'on  n'échappe  pas  par  des  expé- 
dients à  des  nécessités  éternelles. 

«  Elle  m'appellera,  et  je  viendrai  à  elle  tout 
entier,  avec  mon  dévouement,  mon  principe 
et  mon  drapeau. 

«  A  l'occasion  de  ce  drapeau,  on  a  parlé  de 
conditions  que  je  ne  dois  pas  subir. 

"  Français! 

«  Je  suis  prêt  à  tout  pour  aider  mon  pays  à 
se  relever  de  ses  ruines  et  à  reprendre  son 
rang  dans  le  monde;  le  seul  sacrifice  que  je 
ne  puisse  lui  faire,  c'est  celui  de  mon  hon- 
neur. 

«  Je  suis  et  veux  être  de  mon  temps  ;  je 
rends  un  sincère  hommage  à  toutes  ses  gran- 
deurs, et,  quelle  que  fût  la  couleur  du  dra- 
peau sous  lequel  marchaient  nos  soldats,  j'ai 
admiré  leur  héroïsme  et  rendu  grâce  à  Dieu 
de  tout  ce  que  leur  bravoure  ajoutait  au  trésor 
des  trloires  de  la  France. 
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"  Entre  vous  et  moi,  il  ne  doit  siiusister  ni 
malenten  lu  ni  arrière-pensée. 

«  Non,  je  ne  laisseiai  pas,  parce  que  lïgno- 
rance  ou  la  ciédulité  auront  parlé  de  privi- 
lèges, d'absolutisme  et  d'intoiérauce,  que  sais- 
je  encore?  de  dîme,  de  droits  féodaux,  fan- 
tômes que  la  plus  audacieuse  mauvaise  foi 
essaie  de  ressusciter  à  vos  yeux,  je  ne  lais- 
serai pas  arracher  de  mes  mains  l'étendard 
d'Henri  IV,  de  François  l*-!"  et  de  Jeanne 
d'Arc. 

«  C'est  avec  lui  que  s'est  faite  l'unité  natio- 
nale, c'est  avec  lui  que  vos  pères,  conduits 
par  les  miens,  ont  conquis  cette  Alsace  et  cette 
Lorraine  dont  la  fidélité  sera  la  consolation 
de  nos  malheurs. 

;.  Il  a  vaincu  la  barbarie  sur  cette  terre 
d'Afrique,  témoin  des  premiers  faits  d'armes 
des  princes  de  ma  famille;  c'est  lui  qui  vain- 
cra la  barbarie  nouvelle  dont  le  monde  est 
menacé. 

«  Je  le  confierai  sans  crainte  à  la  vaillance 
de  notre  armée;  il  n'a  jamais  suivi,  elle  le 
sait,  que  le  chemin  de  l'honneur. 

«  Je  l'ai  reçu  comme  un  dépôt  sacré  du 
vieux  Roi  mou  aïeul,  mourant  en  exil;  il  a 
toujours  été  pour  moi  inséparable  du  souvenir 
de  la  patrie  absente;  il  a  flotté  sur  mon  ber- 
ceau, je  veux  qu'il  ombrage  ma  tombe. 
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.*  Daus  les  plis  glorieux  de  cet  étendard 
sans  tache,  je  vous  apporterai  l'ordre  et  la 
liberté. 

"  Frauçais, 

"  Henri  V  ne  peut  abandonner  le  drapeau 
blanc  d'Henri  IV. 

K  HEXRI.  " 

Non,  VOUS  ne  pouvez  pas  l'abandon- 
ner, Sire  ! 

Un  Français  véritable ,  un  cœur 
noble,  une  âme  digne ,  ne  réclamera 
jamais  de  vous  cet  abandon  ,  surtout 
après  avoir  vu  traîner  le  drapeau  tri- 
colore dans  l'ojjprobre  de  Sedan. 


FIN. 
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CHATEAUBRIAND 


I 


Voici  une  des  gloires  les  plus  pures  de 
la  France,  un  homme  dont  la  vie  est  un 
poème  immortel.  Il  domine  son  époque 
par  son  génie  d'écrivain  et  par  son  carac- 
tère dhomme  d'État. 

Non-seulement  il  a  régénéré  notre  lit- 
térature, appauvrie  par  les  rhéteurs  des 
premières  années  de  ce  siècle  et  par  leurs 
imitateurs  serviles,  mais  encore  on  l'a  vu 
tenter  une  œuvre  sublime,  —  impossible 
peut-être,  —  la  réconciUation  de  son  pays 
avec  la  liberté. 
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—  François  de  Chateaubriand  naquit  le 
4  septembre  1768. 

Il  était  le  plus  jeune  des  dix  enfants 
issus  du  maria^je  du  comte  René  de  Cha- 
teaubriand avec  mademoiselle  Appoline- 
Jeanne-Suzanne  de  Bedée.  Cette  maison 
est  une  des  plus  illustres  de  la  Bretagne. 
Au  treizième  siècle,  Geoffroi,  baron  de 
Chateaubriand,  fait  prisonnier  au  combat 
de  Massoure,  reçut  de  saint  Louis  un  écu 
de  gueules,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

M.  de  Chateaubriand  destinait  son  fils 
au  service  de  la  marine  royale  ;  mais  la 
mère,  que  son  humble  soumission  aux  vo- 
lontés de  son  mari  n'empêchait  pas  de  ca- 
resser d'autres  espérances,  avait  le  secret 
désir  de  le  consacrer  à  l'Eglise. 

Elle  obtint  qu'on  l'enverrait  faire  ses 
études  au  collège  de  Dol. 

Chaque  année  ramenait  le  chevalier 
(c'était le^titre  dévolu  au  cadet  delà  fa- 
mille) au  manoir  féodal  de  Combourg  i. 

1.  Propriété  située  près  de  Saint-Malo. 
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Il  faut  lire  dans  les  Mémoires  d'outre- 
tombe  la  description  delà  vie  quotidienne 
à  ce  silencieux  et  triste  château,  dont  le 
maître  exerçait  sur  tout  son  entourage 
un  pouvoir  despotique  et  sans  contrôle. 

On  se  réunissait  pour  dîner  à  midi  dans 
la  grand'salle,  et  il  fallait  manger  grave- 
ment, sans  mot  dire.  M.  de  Chateaubriand 
partait  ensuite  pour  la  chasse.  Sa  femme 
se  retirait  dans  son  oratoire.  Les  enfants 
étudiaient  dans  leurs  chambres  ou  cou- 
raient dans  les  prés  et  dans  les  bois  d'a- 
lentour, jusqu'à  l'heure  où  la  cloche  du 
château  rappelait  tout  le  monde  au  souper. 
Le  repas  hni,  la  mère  et  les  enfants,  grou- 
pés autour  de  la  haute  cheminée,  assis- 
taient, immobiles  et  muets,  à  la  prome- 
nade taciturne  que  faisait  le  maître  jus- 
qu'à dix  heures  dans  la  salle  immense. 

Dès  que  le  marteau  de  l'horloge  antique 
avait  tinté  le  premier  coup,  le  comte  s'ar- 
rêtait, recevait  d'un  air  glacial  le  bonsoir 
des  siens,  et  allait  se  coucher. 

Chacun  devait  en  faire  autant. 

La  monotonie  de  cette  existence  n'était 
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rompue  qu'une  fois  la  semaine,  le  di- 
manche, par  l'office  divin  qu'on  célébrait 
dans  la  chapelle  ou  par  la  visite  de  quelques 
gentilshommes  du  voisinage,  qui  venaient 
à  tour  de  rôle  dîner  au  château. 

Ses  études  achevées,  François  se  rend  à 
Brest  pour  y  subir  l'examen  d'aspirant  de 
marine  ;  mais,  comme  il  nous  le  dit  lui- 
même,  son  humeur  sauvage  et  son  goût 
pour  l'indépendance  se  réveillent  à  la  vue 
de  la  mer  qui  a  bercé  ses  premières  rêve- 
riesetmouillé  sespiedsd'eni'ant.  Il  éprouve 
tout  cà  coup  une  répugnance  insurmontable 
pour  une  carrière  qui  le  privera  de  sa 
liberté  et  l'assujettira  aux  lois  d'une  rigou- 
reuse discipline.  Sans  demander  conseil  à 
personne,  il  reprend  le  chemin  de  Com- 
bourg. 

Heureusement  le  comte  se  trouve  être 
de  bonne  humeur  à  l'arrivée  de  son  fils. 
Il  se  borne  cà  lui  demander  avec  ironie  ce 
qu'il  prétend  faire. 

—  Je  veux  entrer  dans  les  ordres,  ré- 
pond le  jeune  homme. 

La  mère  est  ravie  de  cette  déclaration, 
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et  le  maître  lui-même,  que  le  désir  de  ré- 
tablir Tancienne  fortune  de  la  famille  rend 
économe  jusqu'à  ravarice,  trouve  qu'un 
prêtre  lui  coûtera  moins  qu'un  officier. 

Il  ne  parle  même  pas  de  faire  entrer 
François  au  collège  ecclésiastique,  où  il 
eût  fallu  payer  pension,  et  trouve  tout 
simple  qu'il  poursuive  ses  études  au  foyer 
paternel. 


II 


Ici  commence  pour  le  chevalier  une  lutte 
terrible  entre  les  passions  de  l'homme  et 
les  devoirs  du  chrétien.  Il  nous  raconte  ses 
tendresses  et  ses  adorations  pour  sa  sœur 
Lucile,  ses  longues  rêveries  et  les  soulè- 
vements de  son  âme  qui  déborde. 

Un  jour,  il  voit  l'abime  ouvert  sous  ses 
pieds;  il  se  croit  maudit  et  veut  se  jeter 
dans  les  bras  du  suicide. 

Dieu  le  sauve;  il  tombe  dangereuse- 
ment malade,  et  le  médecin,  devinant  en 
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partie  la  cause  de  son  mal,  déclare  qu'il 
doit  absolument  chanpfer  d'existence  et  * 
s'éloigner  de  Combourg. 

François  va  s'embarquer  pour  les  Indes; 
mais  les  événements  se  multiplient  et  le 
retiennent  en  France. 

D'abord  une  lettre  de  son  père  lui  ap- 
prend qu'on  vient  d'obtenir  pour  lui  une 
sous-lieutenance  au  régiment  de  Navarre  ; 
puis,  au  bout  de  quelques  mois  de  gar- 
nison, la  nouvelle  de  la  mort  du  comte  lui 
arrive.  Le  deuil  de  la  famille  et  le  partage 
de  la  succession  exigent  sa  présence  en 
Bretagne.  Il  habite  quelque  temps  le  châ- 
teau de  sa  sœur  aînée,  près  de  Fougères. 

Là  des  nouvelles  de  Paris  lui  annon- 
cent qu'il  vient  d'obtenir  le  grade  de  ca- 
pitaine de  cavalerie.  De  plus,  il  doit  être 
attaché  à  l'ordre  de  Malte  et  obtenir  lafo- 
veur  d'une  présentation  à  la  cour,  sous  le 
patronage  du  maréchal  Duras.  Il  part, 
toutes  les  promesses  se  réalisent  ;  on  le 
place,  quelques  jours  après  son  arrivée, 
sur  le  passage  du  roi  et  de  la  reine. 

En  même  temps  le  duc  de  Coigny  fait 
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savoir  au  jeune  Breton  qu'il  aura  l'hon- 
neur d'assister  à  la  chasse  royale. 

C'était  un  usage  à  Versailles  que  les  ca- 
valiers invités  montassent  les  chevaux  de 
Tôcurie  du  roi.  La  jument  donnée  au  vi- 
comte 1  se  trouvait  être  ombrageuse  et 
rétive.  Il  avait  été  averti  d'avoir  à  se  gar- 
der de  couper  la  chasse,  ce  qui  était  ex- 
trêmement désagréable  au  roi. 

Justenient  la  maudite  bête,  effrayée  par 
un  coup  de  feu,  emporte  son  homme  à 
travers  le  fourré,  et  le  mène  juste  à 
l'endroit  où  le  chevreuil  vient  d'être  a- 
battu. 

Louis  XVI  arrive  ;  le  pauvre  chevalier 
avait  juste  commis  la  maladresse  qu'il  lui 
était  enjoint  d'éviter.  Il  s'apprêtait  à  subir 
la  mauvaise  humeur  du  prince,  quand 
celui-ci,  reconnaissant  un  débutant,  se 
met  à  rire  et  lui  adresse  quelques  paroles 
bienveillantes. 

Cette  aventure  offrait  à  Chateaubriand 


1.  François  avait  pris  ce  titre  à  la  mort  de  son 
père,  celui  de  comte  appartenant  à  son  frère  aîné. 
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l'occasion  de  se  pousser  à  la  cour;  mais 
le  sauvage  Breton  n'eut  rien  déplus  pressé 
que  de  quitter  Versailles.  A  peine  resta-t- 
il  quelques  jours  à  Paris,  le  temps  de 
faire  imprimer  dans  VAlmanach  des 
Muses  une  idylle  de  sa  composition.  Son 
ùme  était  embrasée  déjà  de  la  flamme 
poétique,  et  le  grand  prosateur  futur, 
dans  cette  œuvre  de  sa  jeunesse,  chantait 
en  vers  les  bois  et  les  vallons  du  pays 
natal. 

Après  avoir  suivi  son  régiment  à  Dieppe 
où  l'ennui  ne  tarda  pas  à  le  prendre,  il 
revint  à  Paris  se  fixer  auprès  de  sa  sœur 
Lucile,  devenue  chanoincsse. 

Son  frère  aîné,  le  comte  de  Chateau- 
briand, avait  épousé  mademoiselle  de  Ro- 
sambo,  petite-fille  de  M.  de  Malesherbes, 
et  sa  maison  était  le  rendez-vous  des  es- 
prits les  plus  distingués  de  l'époque.  Le 
vicomte  se  forma  le  goût  à  leur  conversa- 
tion, et  celle  du  vénérable  Malesherbes 
avait  surtout  pour  lui  de  grands  attraits  : 
ils  causaient  ensemble  botanique  et  géo- 
graphie. 
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Ce  fut  dans  un  de  ces  longs  et  graves 
entretiens  que  le  jeune  homme  forma  le 
projet  de  voyager  dans  l'Amérique  du 
Nord,  pour  trouver  le  passage  des  mers 
glaciales. 


III 


Deux  années  se  passèrent  a  nsi  jusqu'à 
l'époque  de  la  convocation  des  Etais-Gé- 
néraux. 

François  de  Chateaubriand  se  trouvait 
alors  en  Bretagne,  où  il  avait  été  demander 
à  l'évéque  de  Saint-Malo  les  lettres  de 
tonsure  qui  devaient  assurer  son  agrégation 
à  Tordre  de  Malte. 

Une  journée  d'émeute  à  Rennes  fut 
pour  lui  le  prélude  de  la  Révolution. 

De  retour  à  Paris,  il  assista,  spectateur 
ignoré,  à  la  prise  de  la  Bastille,  cet  acte 
de  fureur  populaire,  célébré  comme  une 
victoire  mémorable,  et  qui  fut  tout  sim- 
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pleraent  un  fait  matériel  sans  gloire,  car 
il  avait  été  sans  danger. 

Placé  à  côté  de  ses  sœurs  aux  fenêtres 
de  l'hôtel  garni  où  il  demeurait,  François 
aperçut  une  bande  d'hommes  déguenillés 
qui  portaient  au  bout  de  deux  piques  les 
têtes  de  Berthier  et  de  Foulon. 

Les  assassins  firent  mine  d'approcher 
de  son  visage  leurs  trophées  sanglants;  il 
les  apostropha  sur  le  ton  de  Tindignation 
la  plus  vive,  et  ces  misérables  essayèrent 
de  forcer  sa  porte. 

L'approche  des  soldats  qui  les  pour- 
suivaient sauva  Chateaubriand  des  suites 
de  sa  généreuse  imprudence. 

Indigné  des  excèstoujours  croissants  de 
la  Révolution,  il  s'embarque,  à  Saint- 
Malo,  sur  un  navire  qui  conduit  à  Balti- 
more des  séminaristes  de  Saint-Sulpice. 
La  traversée  est  heureuse.  De  Baltimore  il 
gagne  Philadelphie,  pressé  de  rendre  visite 
à  l'illustre  Washington. 

Dans  son  Voyage  en  Amérique ,  il  ra- 
conte cette  entrevue  avec  le  fondateur  de 
la  République  Américaine. 
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«  Lorsque  j'arrivai  cà  Philadelphie,  dit- 
il,  le  grand  Washington  n'y  était  pas.  Je 
fus  obligé  de  l'attendre  une  quinzaine  de 
jours.  Il  revint.  Je  le  vis  passer  dans  une 
voiturequ'emportaient  avec  rapidité  quatre 
chevaux  fringants,  conduits  à  grandes  gui- 
des. Washington, d'après  mes  idées  d'alors, 
était  nécessairement  Cincinnatus.  Cincin- 
natus  en  carrosse  dérangeait  un  peu  ma 
république  de  l'an  de  Rome  296.  Le  dic- 
tateur Washington  pouvait-il  être  autre 
chose  qu'un  rustre  piquant  ses  bœufs  de 
l'aiguillon,  et  tenant  le  manche  de  la 
charrue?  Mais  quand  j'allai  porter  ma 
lettre  de  recommandation  à  ce  grand 
homme,  je  retrouvai  la  simplicité  du  vieux 
Romain. 

«  Une  petite  maison  dans  le  genre 
anglais,  ressemblant  aux  maisons  voi- 
sines, était  le  palais  du  président  des 
États-Unis:  point  de  gardes,  pas  même 
de  valets.  Je  frappai;  une  jeune  servante 
ouvrit. 

a  Je  lui  demandai  si  le  général  était 
chez  lui  ;  elle  me  répondit  qu'il  y  était.  Je 
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répliquai  que  j'avais  une  lettre  à  lui  re- 
mettre. La  servante  me  demanda  mon 
nom,  difGcile  à  prononcer  en  anglais,  et 
qu'elle  ne  put  retenir.  Elle  me  dit  alors 
douf;ement: 

«  —  Walkin,  sir.  «  Entrez,  monsieur.  » 

a  Puis  elle  marcha  devant  moi  dans 
un  de  ces  étroits  corridors  qui  servent 
de  vestibule  aux  maisons  anglaises,  et 
m'introduisit  dans  un  parloir  où  elle  me 
pria  d'attendre  le  général. 

«  Je  n'étais  pas  ému.  La  grandeur  de 
l'âme  ou  celle  de  la  fortune  ne  m'impo- 
sent point  :  j'admire  la  première  sans  en 
être  écrasé;  la  seconde  m'inspire  plus 
de  pitié  que  de  respect.  Visage  d'homme 
ne  me  troublera  jamais. 

a  Au  bout  de  quelques  minutes  le  gé- 
néral entra:  c'était  un  homme  d'une 
grande  taille,  d'un  air  calme  et  froid, 
plutôt  que  noble.  Il  est  ressemblant  dans 
ses  gravures. 

a  Nous  nous  assîmes,  je  lui  expliquai 
tant  que  bien  que  mal  le  motif  de  mon 
voyage.  Il  me  répondait  par  monosylla- 
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bes  français  ou  anglais,  et  ni'écoutait 
avec  une  sorte  d'étonnenieut.  Je  m'en 
aperçus  et  je  lui  dis  avec  un  peu  de  vi- 
vacité : 

«  —  Mais  il  est  moins  difficile  de  dé- 
couvrir le  passage  du  nord-ouest  que  de 
créer  un  peuple  comme  vous  l'avez  fait. 

«  —  Well,  icell,  young  man!  ^  s'é- 
cria-t-il  en  me  tendant  la  main. 

«  Il  m'invita  à  dîner  pour  le  jour  sui- 
vant, et  nous  nous  quittâmes. 

«  Je  fus  exact  au  rendez-vous:  nous 
n'étions  que  cinq  ou  six  convives.  La 
conversation  roula  presque  entièremeni 
sur  la  révolution  française.  Le  général 
nous  montra  une  clé  de  la  Bastille.  Ces 
clés  de  la  Bastille  étaient  des  jouets  assez 
niais  qu'on  se  distribuait  alors  dans  les 
deux  parties  du  monde.  Si  Wasbington 
avait  vu  comme  moi  dans  les  ruisseaux 
de  Paris  les  vainqueurs  de  la  Bastille,  ii 
aurait  eu  moins  de  foi  dans  sa  relique. 
Le  sérieux  et  la   force  de  la   révolution 

1.   ('  Oui,  oui,  jeune  hninme.  n 
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n'étaient  pas  dans  ces  orgies  sanglantes. 
Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
en  1685,  la  même  populace  du  faubourg 
Saint-Antoine  démolit  le  temple  pro- 
testant à  Charenton  avec  autant  de  zèle 
qu'elle  dévasta  l'église  de  Saint-Denis 
en  1793. 

«  Je  quittai  mon  hôte  à  dix  heures  du 
soir,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu.  » 


IV 


Chateaubriand  partit  pour  New-York. 

Après  avoir  salué  à  Boston  et  à  Lexing- 
ton  les  premiers  champs  de  bataille  de  la 
liberté  américaine,  il  s'embarqua  sur  un 
paquebot  qui  le  transporta  à  Albany,  si- 
tué en  amont  de  la  rivière  d'Hudson. 

Là  un  M.  Swift,  trafiquant  de  pellete- 
ries chez  les  tribus  indiennes,  lui  montra 
les  insurmontables  obstacles  que  rencon- 
trerait son  voyage  de  découvertes.  Il  lui 
dit  qu'il  ne  pouvait  pas  l'entreprendre  de 
prime  abord,  seul,  sans  secours,  sans  ap- 
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pui,  sans  recomniaDdations  pour  les  postes 
anglais,  américains,  espagnols,  où  il  serait 
forcé  de  passer;  que,  même  dans  l'hypo- 
thèse où  il  aurait  le  bonheur  de  traverser 
sans  accident  tant  de  solitudes,  il  arrive- 
rait à  des  régions  glacées  où  il  périrait  de^ 
froid  et  de  faim. 

Il  lui  conseilla  de  commencer  à  s'accli- 
mater en  faisant  une  première  course 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique,  d'appren- 
dre le  sioux,  Tiroquois  et  l'esquimau,  de 
vivre  quelque  temps  parmi  les  coureurs 
de  bois  canadiens,  et  de  poursuivre 
seulement  alors  sa  hasardeuse  entre- 
prise, mais  avec  l'aide  du  gouvernement 
français. 

Ces  conseils,  dont  le  vicomte  ne  pouvait 
s'empêcher  de  reconnaître  la  justesse, 
lui  montrèrent  qu'on  n'allait  pas  tout 
droit  au  pôle  Nord,  comme  on  va  de 
Paris  à  Saint-Cloud.  Il  prit  un  guide  et 
des  chevaux  pour  se  rendre  à  la  cataracte 
du  Niagara.  Ce  guide  était  un  grand  Hol- 
landais qui  parlait  plusieurs  dialectes 
indiens. 
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Bientôt  ils  arrivèrent  sur  le  territoire 
occupé  par  les  sauvages. 

François,  après  avoir  passé  leMoliawk, 
se  trouva  tout  à  coup  au  milieu  d'une 
forêt  vierge  et  tomba  dans  une  sorte  de 
délire. 

(c  J'allai  d'arbre  en  arbre  dit-il  i  ,  à 
droite,  à  gauche  indifféremment,  me  di- 
sant en  moi-même  :  Ici  plus  de  chemin  à 
suivre,  plus  de  villes,  plus  d'étroites  mai- 
sons, plus  de  présidents  de  république, 
plus  de  rois,  plus  d'empereurs!  Et  pour 
essayer  si  j'étais  enfin  rétabli  dans  mes 
droits  originels,  je  me  livrais  à  mille  ac- 
tes de  volonté  qui  faisaient  enrager  le 
grand  Hollandais,  mon  guide.  Dans  son 
àme  il  me  croyait  fou.  » 

Chateaubriand  eut  la  chance  heureuse 
d'être  reçu  par  un  de  ses  compatriotes 
sur  les  frontières  de  la  solitude.  Ce  com- 
patriote était  un  M.  Violet,  devenu  maî- 
tre de  danse  chez  les  sauvages. 

1.  Essais  historiqves. 
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On  lui  pavait  ses  leçons  en  peaux  de 
castors  et  en  jambons  d'ours. 

«  Au  milieu  d'une  forêt,  continue  notre 
Yoyaj]eur,  s'élevait  une  espèce  de  grange; 
je  trouvai  dans  cette  grange  une  ving- 
taine de  sauvages,  hommes  et  femmes, 
barbouillés  comme  des  sorciers,  le  corps 
demi-nu,  les  oreilles  découpées,  des 
pUimes  de  corbeaux  sur  la  tète  et  des 
anneaux  passés  dans  les  narines.  Un 
petit  Français,  poudré  et  frisé  comme 
autrefois,  habit  vert-pomme,  veste  de 
droguet,  jabot  et  manchettes  de  mous- 
seline, raclait  un  violon  de  poche,  et  fai- 
sait danser  Madelon  Friquet  à  ces  Iro- 
quois. 

«  M.  Violet,  en  me  parlant  des  Indiens, 
me  disait  toujours:  Ces  messieurs  sau- 
vages et  ces  dames  sauva  gesses, 

«  Il  se  louait  beaucoup  de  la  légèreté 
de  ses  écoliers;  en  effet,  je  n'ai  jamais  vu 
de  telles  gambades.  M.  Violet,  tenant 
son  petit  violon  entre  son  menton  et  sa 
poitrine,  accordait  l'instrument  fatal;  il 
criait  en  iroquois:  A  vos  places!  et  toutes 
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la  troupe  sautait  comme  une  bande  de 
démons.  » 

Cet  illustre  artiste  jouissait  d'une  im- 
mense considération  parmi  les  diverses 
tribus.  Il  proposa  au  chevalier  des  lettres 
de  créance  pour  les  Onondufjas,  grande 
peuplade  iroquoise. 

François  accepta  et  se  mit  en  route. 

Il  avait  1  accoutrement  complet  du  cou- 
reur de  bois  :  calotte  rouge,  casaque  de 
peau  d'ours ,  corne  pour  rappeler  les 
chiens,  ceinture  et  fusil  en  bandoulière, 
avec  la  barbe  longue  et  les  cheveux  flot- 
tants sur  les  épaules. 

Bientôt  il  arrive  au  village  des  Onon- 
dugas,  et  rend  visite  au  sachem,  leur 
chef,  Iroquois  de  vieille  race,  conservant 
les  traditions  de  l'ancienne  vie  au  milieu 
des  mœurs  nouvelles  qui  Tenveloppaient. 
Pendant  la  guerre  du  Canada,  ce  chef 
avait  assisté  à  la  prise  de  Québec  et  à  la 
mort  glorieuse  de  Montcalm.  Il  parlait 
l'anglais  et  entendait  assez  facilement  le 
français. 

Le  jeune  voyageur  en  obtint  tout  ce 


CHATEAUBRIAND.  23 

qui  pouvait  lui  être  utile  pour  continuer 
son  voyage. 


«  A  mesure  que  nous  avancions  vers  le 
Niagara,  dit  François,  la  route  était  à 
peine  tracée  par  des  abattis  d'arbres  :  les 
troncs  de  ces  arbres  servaient  de  ponts 
sur  les  ruisseaux  ou  de  fascines  dans  les 
fondrières.  Les  défrichements  offraient 
un  curieux  mélange  de  l'état  de  nature 
et  de  Tétat  civilisé.  Dans  le  coin  d'un 
bois,  qui  n'avait  jamais  retenti  que  du 
cri  des  sauvages  et  des  bruits  de  la  bête 
fauve,  on  rencontrait  une  terre  labourée, 
et  Ton  apercevait  du  même  point  de  vue 
la  cabane  d'un  Indien  et  Thabitation  d'un 
planteur. 

a  Quelques-unes  de  ces  habitations, 
déjà  achevées,  rappelaient  la  propreté  des 
fermes  anglaises  et  hollandaises. 

«  D'autres  n'étaient  qu'à  demi  termi- 
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nées  et  n'avaient  pour  toit  que  le  dôme 
d'une  futaie. 

(c  J'étais  reçu  dans  ces  demeures  d'un 
jour;  j'y  trouvais  souvent  une  famille 
charmante,  avec  tous  les  agréments  et 
toutes  les  élégances  de  l'Europe,  des 
meubles  d'acajou,  un  piano,  des  tapis, 
des  glaces,  tout  cela  à  quatre  pas  de  la 
hutte  d'un  Iroquois.  Le  soir,  lorsque  les 
serviteurs  étaient  revenus  de  la  forêt  ou 
des  champs,  avec  la  cognée  ou  la  charrue, 
on  ouvrait  les  fenêtres;  les  jeunes  lilles 
de  mon  hôte  chantaient,  en  s'accompa- 
gnant  sur  le  piano,  la  musique  de  Paë- 
siello  ou  de  Cimarosa,  à  la  vue  du  désert, 
et  quelquefois  au  murmure  lointain  d'une 
cataracte.  » 

Pendant  ce  voyage  au  Niagara,  dans 
le  silence  des  nuits,  cà  la  molle  clarté  des 
étoiles,  il  écrivit  ces  chants  pleins  d'une 
mélodie  si  suave  et  si  neuve,  qui  dépas- 
sent M.  de  la  Harpe  de  cent  coudées  et 
réduisent  à  l'état  de  nains  tous  les  littéra- 
teurs du  premier  empire. 
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Le  poëme  des  Natchez  commençait  i 
naître  dans  son  imagination. 

René  se  dressait  pâle  et  sombre  dans 
la  muette  immensité  des  déserts ,  et 
bientôt  le  peintre  inspiré  allait  rencontrer 
la  femme  qui  devait,  sous  son  pinceau 
créateur,  prendre  les  traits  charmants  et 
le  doux  nom  à'Atala. 

Le  chevalier  et  son  guide  hollandais 
arrivèrent  eniin  à  la  cataracte  du  ]\ia- 
gara. 

On  connaît  la  description  qu'il  a  faite 
de  ce  magnilique  spectacle:  nous  lui  lais- 
serons raconter  seulement  le  péril  qu'il 
courut  dans  cette  circonstance. 

«  A  la  cataracte  du  Niagara  ,  dit-il, 
Téchelle  indienne  qui  s'y  [trouvait  jadis 
était  rompue,  je  voulus,  en  dépit  des 
représentations  de  mon  guide,  me  rendre 
au  bas  de  la  chute  par  un  rocher  à  piv- 
d'environ  deux  cents  pieds  de  hauteui. 
Je  m'aventurai  dans  la  descente.  Malgré 
les  rugissements  de  la  cataracte  et  l'a- 
bîme eifrayant  qui  bouillonnait  au  des- 
sous de   moi,   je  conservai   ma   tête   et 
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parvins  à  une  quarantaine  de  pieds  du 
fond.  Mais  ici  le  rocher  lisse  et  vertical 
n'offrait  plus  ni  racines,  ni  fentes  où 
pouvoir  reposer  mes  pieds.  Je  demeurai 
suspendu  par  la  main  de  toute  ma  lon- 
gueur^ ne  pouvant  ni  remonter  ni  des- 
cendre, sentant  mes  doijjts  s'ouvrir  peu 
à  peu  de  lassitude  sous  le  poids  de  mon 
corps  et  voyant  la  mort  inévitable. 

«  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  aient  passé 
dans  leur  vie  deux  minutes  comme  je  les 
comptai  alors,  suspendu  sur  le  gouffre  du 
Niagara.  Enfln  mes  mains  s'ouvrirent  et 
je  tombai. 

«  Par  le  bonheur  le  plus  inouï,  je  me 
trouvai  sur  le  roc  vif,  où  j'aurais  dû  me 
briser  cent  fois,  et  cependant  je  ne  me 
sentais  pas  grand  mal.  J  étais  à  un  de- 
mi-pouce de  l'abîme  et  je  n'y  avais  pas 
roulé.  Mais  lorsque  le  froid  de  l'eau  com- 
mença à  me  pénétrer,  je  m'aperçus  que 
je  n'en  étais  pas  quitte  à  si  bon  marché 
que  je  l'avais  cru  d'abord.  Je  sentis  une 
douleur  insupportable  au  bras  gauche; 
je  l'avais  cassé  au  dessous  du  coude. 
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a  Mon  guide,  qui  rae  regardait  d'tin 
haut,  et  auquel  je  fis  signe,  courut  cher- 
cher quelques  sauvages  qui,  avec  beau- 
coup de  peine,  me  remontèrent  après 
m'avoir  jeté  une  corde  de  bouleau,  et  me 
transportèrent  chez  eux.  » 

La  blessure  de  Chateaubriand  le  retint 
quelques  semaines  parmi  les  sanv.igos  du 
Niagara. 

Son  guide  hollandais  refusant  de  rac- 
compagner plus  loin,  il  se  r.  .dit  avec 
des  trafiquants  à  Pittsbourg,  ai  confluent 
du  Kentucky  et  de  l'Ohio  ;  puis,  avec  une 
autre  société  de  commerçants  qui  allaient 
chez  les  Siminoles  et  les  Muscogulges, 
il  s'achemina  vers  les  Florides. 


VI 


Une  flottille  de  canots  aborda  un  matin 
dans  une  île,  o'i  il  s'était  arrêté  quelques 
jours  à  herboriser;  c'était  une  troupe  de 
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Bois-hrûlés^  race  métise  née  du  com- 
merce des  colons  avec  les  Indiennesr 

Au  nombre  des  femmes  qui  faisaient 
partie  de  cette  espèce  de  caravane  Cha- 
teaubriand distingua  deux  Floridicnnes 
d'une  beauté  remarquable,  issues  d'un 
sanf}  mêlé  d'Espagnol  et  de  Cherokee. 
L'une  était  lière  et  vive,  l'autre  mélan- 
colique et  nonchalante  ;  la  première  exerça 
sur  lui  un  charme  vainqueur,  et  le  sé- 
duisant fantôme  rêvé  dans  les  bois  de 
Combourg  fut  oublié. 

Quand  les  hommes  s'éloignaient  pour 
leurs  affaires ,  le  chevalier  restait  seul 
avec  les  femmes  et  les  enfants,  et  la  belle 
Floridienne  était  l'objet  de  ses  soins  as- 
sidus. 

Ces  moments  si  doux  devaient  s'envoler 
vite. 

Un  jour  deux  Bois-brùlés  se  saisirent 
des  deux  femmes,  les  placèrent  sur  la 
croupe  de  leur  chevaux,  et  les  empor- 
tèrent au  galop.  Chateaubriand  ne  revit 
jamais  sa  chère  Indienne;  mais  en 
échange  des  instants  de  bonheur  qu'elle 
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avait  fait  luire  dans  sa  vie,  il  lui  donna 
rimmortalité.  C'est  elle  qui  devint  Àtala 
sous  la   plume  reconnaissante  du  poète. 

Il  repassa  les  montagnes  bleues  et  se 
rapprocha  des  défrichements  européens, 
ayant  alors  entièrement  perdu  de  vue  le 
but  scientifique  de  son  voyage. 

Uu  jour  il  entre  dans  une  ferme  amé- 
ricaine, ouvre  un  journal  anglais  et  voit 
l'histoire  de  la  fuite  de  Louis  XVI  et  son 
arrestation  à  Varennes.  Cette  lecture  le 
décide  à  retourner  en  France. 

Le  2  janvier  179*2,  il  débarque  au  Havre 
et  rejoint  à  Saint-Malo  sa  raère  et  ses 
sœurs. 

ce  Celles-ci,  dit- il  dans  ses  Mémoires ^ 
se  mirent  en  tête  de  me  faire  épouser 
mademoiselle  de  Lavigne.  Je  ne  me  sen- 
tais aucune  des  qualités  du  mari.  Lucie 
aimait  mademoiselle  de  Lavigne  et  voyait 
dans  ce  mariage  l'indépendance  de  ma 
fortune.  Faites  donc  ,  dis-je.  Chez  moi 
l'homme  public  est  inébranlable;  mais 
l'homme  privé  est  à  la  merci  de  quicon- 
que veut  s'emparer  de  lui.   Pour  éviter 
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une  tracasserie  d'une  heure,  je  me  ren- 
drais esc!avc  pendant  un  siècle.  » 

Il  amène  sa  femme  à  Paris,  noue  des 
rel  tions  avec  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  retrouve  M.  de  Malesnerbes. 

Bientôt  les  événements  devinrent  ter- 
ribles. 

La  cause  de  l'émij^ration  n'avait  point 
les  sympathies  de  Irançois;  elle  ne  re- 
présentait ni  ses  orinions  politiques,  ni 
ses  sentiments.  Dans  les  premiers  jours, 
11  refusa  de  s'y  associer;  mais  depuis  les 
choses  chan^jèrent  de  face  :  le  roi  était 
captif  à  Paris,  le  drapeau  de  la  monarchie 
flottait  au  delà  des  frontières.  Aller  re- 
joindre ce  drapeau  devenait  pour  lui  une 
question  d'honneur. 

Chateaubriand  n'a  jamais  reculé  devant 
ces  questions-là. 

Son  frère   aîné  devait  émigrer  avec  lui. 

Ils  se  procurent  des  passeports  sous  de 
faux  noms,  revêtent  l'uniforme  de  garde 
national,  se  font  passer  pour  deux  mar- 
chands de  vins  qui  vont  soumissionner 
les  fournitures  de  l'armée,  et  arrivent  à 
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Lille,  où  un  agent  de  l'émigration  les 
emmène  à  travers  champs  jusque  sur  le 
territoire  étranger.  Le  comte  reste  à 
Bruxelles  comme  aide-de-camp  du  baron 
de  Montboissier,  et  le  chevalier  part  seul 
pour  Coblentz,  d'où  il  va  rejoindre  à 
Trêves  l'armée  des  princes,  rassemble- 
ment bizarre  d'officiers  de  toutes  armesj 
infanterie,  cavalerie ,  marine,  artillerie, 
servant  comme  soldats  et  vêtus  de  l'uni- 
forme des  différents  corps  auxquels  ils  ont 
appartenu. 

Il  ne  s'est  point  séparé  de  ses  chers 
manuscrits,  nés  sous  le  beau  ciel  des 
Florides.  Son  sac  peut  tout  au  plus  les 
contenir. 

Un  soir,  on  lui  vole  ses  chemises,  et  il 
est  presque  heureux  de  ce  vol  qui  lui 
laisse  entin  pour  ses  papiers  de  la  place  en 
suffisance. 

A  la  levée  du  siège  de  Thionville,  notre 

soldat-poéte    est  frappé  de  deux  balles, 

qui  s'amortissent  sur  le  manuscrit  d'^- 

tala^  et  d'un  éclat  d'obus  qui  le  blesse  à  la 

jambe. 
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La  conséquence  de  cette  défaite  est  le 
licenciement  de  l'armée  de  Condé. 


VII 

François  a  le  projet  de  gagner  Ostende, 
de  s'y  embarquer  et  de  rejoindre  son  oncle 
d.2  Bedée  dans  l'île  de  Jersey. 

Mais  il  est  sans  ressources,  affaibli  par 
la  maladie  et  miné  par  la  fièvre;  sa  bles- 
sure lui  permet  à  peine  de  se  traîner 
dans  les  chemins  défoncés  par  la  pluie. 

Pendant  qu'il  chemine  péniblement,  le 
sao  sur  le  dos  et  à  Taide  d'une  béquille, 
un  nouveau  mal  le  saisit.  Son  corps  et 
son  visage  se  couvrent  de  boutons,  une 
petite  vérole  confluente  se  déclare.  Tan- 
tôt à  pied,  tantôt  en  charrette,  couchant 
dans  une  grange  ou  sous  un  hangar,  le 
plus  ordinairement  au  pied  d'un  arbre, 
il  traverse  les  Ardennes,  accueilli  ou  re- 
poussé par  des  paysans  et  des  bûcherons, 
pccouru  par  des  bohémiens,  souffrant  do 
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sa  blessure  dont  il  lave  la  plaie  au  bord 
des  sources  qu'il  rencontre,  tour  à  tour 
étouffé  et  dévoré  par  cette  douloureuse 
ébullilion  qui  rentre  ou  sort  suivant  les 
impressions  de  Pair,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
un  soir,  épuisé  de  fatigues  et  de  souf- 
frances, haletant,  à  bout  de  forces  et  de 
courage,  il  s'étend  dans  un  fossé,  la  tète 
posée  sur  le  sac  qui  contient  sa  chère 
Atala,  et  sent  la  vie  s'échapper  sans  es- 
poir de  la  ressaisir. 

Il  était  évanoui  depuis  deux  heures , 
lorsque  les  fourgons  du  prince  de  Ligne 
venant  à  suivre  cette  route,  un  des  con- 
ducteurs trébuche  en  heurtant  du  pied  le 
corps  de  François. 

Voyant  qu'il  donne  signe  de  vie,  il  le 
charge  dans  un  des  chariots  et  le  mène 
jusqu'aux  faubourgs  de  jNamur. 

La  vigueur  de  sa  constitution  et  les 
soins  d'un  habile  médecin  commencent 
à  le  guérir.  Il  s'embarque  à  Ostende; 
mais  il  a  trop  présumé  de  ses  forces  et 
le  mal  reprend  son  intensité.  Le  patron 
de  la  barque,  craignant  qu'il  ne  meure  à 
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bord,  le  fait  porter  à  Guernesey,  où  la 
femme  d'un  pêcheur  l'entoure  de  soins  et 
de  secours  efficaces  qui  le  raniment.  On 
le  transporte,  le  lendemain,  à  l'île  de 
Jersey,  chez  son  oncle,  M.  deBedée. 

Quatre  mois  durant,  il  reste  entre  la 
vie  et  la  mort,  soif^né  avec  la  plus  tendre 
affection  par  sa  tante  et  ses  cousines. 
Un  jour,  vers  la  iin  du  mois  de  janvier, 
son  oncle  en  grand  deuil  lui  annonce 
(|ue  Louis  XVI  vient  dépérir  sur  l'écha- 
faud. 

M.  de  Bedée  n'est  pas  riche.  François 
ne  veut  pas  lui  être  à  charge  plus  long- 
temps, et  part  pour  l'Angleterre  avec 
trente  louis  que  sa  famille  lui  fait  re- 
mettre. 

A  Londres,  il  résolut  de  vivre  de  sa 
plume. 

Pelletier,  principal  rédacteur  des  Actes 
des  Apôtres,  continuait  à  l'étranger  cette 
publication  contre-révolutionnaire.  Il  pro- 
cura des  traductions  à  son  compatriote, 
l'encouragea  fortement  à  écrire  VEssai 
historique^  dont  il  approuva  le  plan  et  les 
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idées,  et  le  mit  en  rapport  avec  un  im- 
primeur. François  trouva  dans  ce  travail 
des  ressources  qu'une  sévère  économie 
rendait  à  peu  près  suffisantes. 

Le  premier  volume  de  V Essai  histori- 
que sur  les  révolutions  fut  publié  avec 
succès  vers  la  fin  de  l'année  1797.  Dans 
ce  livre,  il  faut  bien  le  dire,  Chateau- 
l)riand  cède  aux  entraînements  du  siècle, 
et  le  courant  des  idées  antireligieuses 
l'emporte  loin  de  sa  route.  Lui  aussi  a 
laissé  l'orgueil  irriter  sa  raison  et  le 
doute  jeter  un  instant  ses  ombres  dans 
une  àme  illuminée  des  pures  clartés  de 
la  foi  ! 

Sur  ces  entrefaites,  un  lettre  de  Ma- 
dame de  Farcy,  sa  sœur,  lui  annonce  la 
mort  de  la  comtesse  de  Chateaubriand, 
leur  mère,  et  lui  apporte  une  révélation 
cruelle  :  la  pieuse  femme  est  morte  en 
priant  pour  son  fils,  détourné  fatalement 
des  saintes  crovances. 

La  pensée  qu'il  a  empoisonné  les  der- 
niers jours  de  sa  mère  accable  le  vi- 
comte. 
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Il  maudit  son  preiiiier  ouvrage,  qu'il 
regarde  maintenant  comme  un  crime , 
et  conçoit  le  dessein  de  l'expier  en  com- 
posant un  autre  livre,  destiné  à  glorifier 
la  religion,  objet  de  ses  attaques.  Bien- 
tôt les  premières  feuilles  du  Génie  du 
Christianisme  sont  imprimées,  et  le 
calme  rentre  dans  son  âme. 


VIII 

En  Angleterre  le  retentissement  de 
ses  œuvres  l'avait  fait  rechercher  par  la 
haute  émigration.  Il  se  lia  d'amitié  avec 
M.  de  Fontanes,  proscrit  de  fructidor, 
qu'un  revirement  de  parti  rappela  bientôt 
en  France. 

Informé  du  succès  qu'obtient  le  nou- 
veau livre  de  son  ami,  M.  de  Fontanes 
l'engage  à  quitter  Londres,  lui  assurant 
que  le  bras  dupremierconsul  arrête  la  ré- 
volution et  la  force  à  reculer.  Chateau- 
briand débarque  à  Calais.  Les  lois  contre 
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les  émigrés  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
rigueur,  et  le  gouvernement  de  Bonaparte 
favorise  ie  retour  des  proscrits. 

Huit  ann'.'-es  viennent  de  s'écouler. 

La   France  a  un  aspect  de  désoL 
profonde,  un  aspect  sinistre. 

Et  cependant  une  autre  nation  sort  de 
cet  effroyable  cbaos.  Une  histoire  qui' 
semblait  finie  recommence;  un  monde 
nouveau  se  lève  sur  les  débris  de  l'ancien. 
François  va  se  loger  dans  un  modeste 
entresol  de  la  rue  de  Lille,  s'occupant 
avec  ardeur  d'achever  l'œuvre  éclatante 
qu'il  a  conçue,"  mais  il  est  obligé,  pour 
vivre,  de  recourir  à  d'autres  travaux  litté- 
raires, et  M.  deFontanes  l'attache  à  la  ré- 
daction du  Mercure.  Enfin  il  publie  .4 fa/», 
qui,  dans  sa  pensée,  a  dû  être  un  des 
épisodes  du  Génie  du  Christianisme. 

Ce  fut  un  triomphe  inouï. 

Atola  devint  populaire,  et  Chateau- 
briand se  trouva  d'emblée  l'auteur  à  la 
mode.  M.  deFontanes,  toujours  ardent  à 
le  ser\ir,  le  présente  à  Lucien  Bonaparte 
et  à  madame  Bacciochi.  En  même  temps, 
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il  obtient  sa  radiation  définitive  de  la  liste 
des  émigrés.  I 

Le  Génie  du  Christianisme,  entière-  i 
ment  livré  au  public  au  commencement  | 
de  1802,  opère  une  véritable  révolution  | 
dans  les  esprits. 

Pendant  que  le  premier  consul,  pour 
reconstruire  une  société,  rassemble  les 
débris  et  les  ruines  amoncelés  sur  le  sol 
de  la  France,  Chateaubriand  redresse  [ 
d'autres  débris  et  répare  d'autres  ruines. 
La  puissance  de  ces  deux  génies  accomplit  * 
en  même  temps  une  double  tâche  :  l'un 
relève  les  autels  et  rouvre  les  temples, 
l'autre  refait  des  chrétiens  pour  s'y  nge- 
nouilier  et  les  remplir.  I 

Invité  à  une  fête  que  donnait  Lucien 
Bonaparte,  à  l'occasion  du  concordat  avec   I 
la  cour  de  Rome,  Chateaubriand  est  ne-   i 
costé  par  le  premier  consul,  qui  lui  parle   • 
à  haute  voix  sur  la  religion,  les  philoso- 
phes, les  idéologues,  et  s'éloigne  sans  at- 
tendre de  réponse. 

Quelque  temps   après,   Fontanes   an- 
nonce à  son  ami  qu'on  va  lui  proposer  le 
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poste  de  premier  secrétaire  d'ambassade 
à  Rome. 

Un  prêtre,  ancien  ami  de  la  famille  du 
vicomte,  et  devenu  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  décide  François  à 
accepter. 

Il  arrive  à  Rome. 

On  le  présente  à  Pie  VU,  qui  le  reçoit 
avec  une  bonté  cordiale.  Par  une  atten- 
tion délicate,  bien  propre  à  toucher  l'il- 
lustre écrivain,  le  pontife  avait  placé  sur 
sa  table  un  volume  ouvert  du  Génie  du 
Christianisme. 

Chateaubriand  ne  tarda  pas  à  se  trou- 
ver en  butte  à  de  misérables  jalousies  de 
bureau  et  au  mauvais  vouloir  de  son 
ambassadeur,  le  cardinal  Fesch.  On  mit 
un  terme  à  ces  tracasseries  en  le  nom- 
mant ministre  de  France  près  de  la  ré- 
publique du  Valais.  Il  se  disposait  à  aller 
prendre  possession  de  son  titre  et  de  sa 
place,  qu;uid  un  événement  funeste,  l'exé- 
cution du  duc  d'En^îhien,  l'arrêla. 

Aussitôt  il  envoie  sa  démission  au  mi- 
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nistredes  relations  extérieures,  et  déclare 
qu'il  va  se  consacrer  exclusivement  aux 
lettres. 

Chez  nous,  un  acte  de  coura^je  trouve 
toujours  de  la  sympathie.  La  renommée 
de  l'écrivain  s'accrut  de  la  généreuse  au- 
dace de  cette  démission. 

11  alla  visiter  en  Suisse  madame  de  Staël, 
que  Napoléon  avait  exilée  de  France,  et 
qui  vivait  retirée  dans  son  château  de 
Coppet. 

A  son  retour,  un  nouveau  chagrin  de 
famille  frappa  Chateaubriand.  Lucile,  sa 
sœur  bien-aimée,  vint  à  mourir.  C'était 
un  esprit  supérieur,  une  intelligence  vive 
et  profonde  qui  se  révèle  dans  des  lettres 
admirables  et  dans  quelques  écrits,  dont 
les  Mémoires  de  son  frère  nous  offrent 
de  précieux  fragments.  Cette  mort  dé- 
cida François  à  entreprendre  un  lointain 
voyage. 

Le  poème  des  Martyrs  le  poussait  vers 
la  Grèce  et  vers  la  Judée.  Il  voulut  aller 
chercher  aux  lieux  mêmes  la  couleur  de 


CHATEAUBRIAND.  41 

ses  table.lux,  et  partit  pour  Jérusalem  le 
13juillell806. 

Madame  de  Chateaubriand  Taccom- 
pajjna  jusqu'à  Venise,  d'où  Bailanche  la 
ramena  en  France. 


IX 


Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  des  Mar- 
tyrs dans  ce  poétique  et  pieux  pèlerinage. 
L'illustre  voyageur  n'a-t-il  pas  consigné 
jour  par  jour  sa  marche,  ses  impressions, 
ses  souvenirs  et  ses  pensées  dans  son  Iti- 
néraire de  Po.ris  à  Jérusalem,  où  les  en- 
seignements de  l'histoire,  les  inspirations 
de  l'éloquence  et  toutes  les  séductions  de 
la  poésie  se  cachent  sous  le  plus  modeste 
des  titres  ? 

Il  était  revenu  à  Paris  en  juin  1807. 
Par  suite  d'arrangements  particuliers, 
il  devint  seul  propriétaire  du  Mercure. 
Un  article  trop  indépendant  fit  suppri- 
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mer  cette  feuille  par  la  police  inipéiialc. 
Alors,  pour  se  dérober  le  plus  possible  à 
une  lumière  périlleuse,  il  acheta  aux  en- 
virons de  Paris,  dans  la  vallée  aux  Loups, 
près  d'Aunay,  une  maisonnette  qu'il 
agrandit  et  décora,  plus  un  coin  de  terre 
où  il  planta  des  arbres,  espérant  que  leur 
ombrajje  abriterait  sa  vieillesse. 

Dans  cette  retraite  il  commença  la  ré- 
daction de  ses  Mémoires  et  acheva  les 
Martyrs,  qui  furent  publiés  au  printemps 
de  1809. 

A  la  même  époque,  son  cousin,  Armand 
de  Chateaubriand,  fut  passé  par  les  armes 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  et  tout  rappro- 
chement entre  le  poète  et  Fempereur  de- 
vint impossible. 

Bientôt  Tlnstitut  appela  l'auteur  des 
Martyrs  à  remplacer  Joseph  Chénier;  mais 
le  discours  du  récipiendlaire  déplut  en 
haut  lieu.  On  exigea  des  changements  que 
M.  de  Chateaubriand  n'accepta  point.  Alors 
on  lui  signifia  qu'il  ne  serait  pas  reçu  à 
l'Académie,  et  le  préfet  de  police  lui  en- 
voya l'ordre  s'éloigner  de  Paris. 
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Dieppe  lui  fut  assigné  comme  lieu 
d'exil. 

Quand  la  monarchie  impériale  s'écroula 
Chateaubriand,  voyant  l'incertitude  et 
rindécision  partager  l'ànie  des  monarques 
vainqueurs,  s'élança  dans  la  mêlée  et  jeta 
à  l'opinion  publique  sa  célèbre  brochure 
intitulée  De  Bono 'parte  et  des  Bourbons. 

La  poudre  enllamméepar  une  étincelle 
n'eut  pas  un  elTet  plus  rapide,  et  l'houi- 
niajje  rendu  par  Tauteur  aux  descendants 
de  nos  anciens  rois  fut  pour  la  France  une 
sorte  de  révélation.  Aussi  Louis  XVIII 
déclara-t-il  à  l'ilhistrc  écrivain  que  sa 
brochure  lui  avait  mieux  porté  secours 
que  n'eut  pu  le  faire  une  armée  de  cent 
mille  hommes. 

En  présentant  les  Bourbons  au  pays,  ce 
n'était  pas  la  royauté  absolue  de  Louis  XiV 
que  réminent  publiciste  voulait  réinstal- 
ler, c'était  la  monarchie  représentative 
(ju'il  avait  vue,  et  admirée,  peut-être  ou- 
tre mesure,  de  l'autre  côté  du  détroit. 
Personne  ne  déplora   plus  vivement  que 
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lui  les  maladresses  et  les  fautes  de  la  pre- 
mière Restauration  qu'il  défendit  pourtant 
par  une  nouvelle  brochure  sous  le  titre 
de  Réflexions  politiques,  en  réponse  au 
fameux  Mémoire  au  roi,  de  Carnot. 

Pendant  les  Cent-Jours,  il  suivit  Louis 
XVIII  à  Gand,  et  prit  part  à  la  rédaction 
du  Moniteur^  interprète  officiel  des  vœux 
et  des  intentions  de  la  monarchie  exilée. 
Le  roi  se  composa  un  conseil;  Chateau- 
briand fut  nommé  ministre  de  Tintérieur, 
c'est  à  dire  ministre  inpartibus  d'un  roi 
sans  royaume. 

La  deuxième  Restauration  l'appela  à  la 
pairie. 

Sous  le  ministère  Decazes,  il  publia  son 
livre  de  la  Monarchie  selon  la  Charte, 
ouvrage  qu'il  appela  lui-même  une  sorte 
de  catéchisme,  et  qui  fit  faire  un  pas 
immense  aux  idées.  Comme  tous  les  vé- 
ritables amis  du  trône  légitime,  il  s'ef- 
fravait  des  concessions  trop  larges  accor- 
dées par  le  ministère  aux  intérêts  nés  de89, 
et  la  persécution  revint  encore  une  fois 
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s'abattre  sur  le  noble  écrivain.  Il  dut  re- 
noncer à  la  place  de  ministre  d'Etat  qu'il 
avait  reçue  à  Gand.  La  perte  des  honoraires 
qui  y  étaient  attachés  le  trouva  parfaitement 
insensible,  quoiqu'il  fût  alors  obligé  de 
vendre  sa  bibliothèque  à  la  criée  et  de 
mettre  en  loterie  son  ermitage  de  la  vallée 
aux  Loups. 

Si  l'honneur  de  posséder  la  retraite  du 
^èredWtala  offrait  quelqueattrait,  d'autre 
part,  on  se  souciait  peu  d'habiter  la  mai- 
son d'un  ministre  en  disgrâce.  Les  billets 
ne  se  placèrent  point.  Ce  fut  un  Montmo- 
rency qui  acheta  cinquante  mille  francs 
l'asile  bien-aiméoù'Uiateaubriand  comp- 
tait passer  les  jours  de  sa  vieillesse. 

Pour  contrebalancer  l'influence  de  la 
Minerve,  il  fonda  le  Conservateur. 

On  ne  fut  pas  médiocrement  étonné 
quand  on  put  lire  le  nom  des  rédacteurs 
groupés  autour  du  sien;  les  de  Donald, 
les  de  Mllèle,  les  de  Corbière,  les  de 
Mtrolle,  tous  ceux  en  un  mot,  que  le  li- 
béralisme appelait  la  fine  fleur  des  ultras 
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venaient,  la  charte  à  la  main,  combattre 
pour  la  monarchie  constitutionnelle.  Le 
Conservateur  prit  un  grand  ascendant 
sur  l'opinion  ;  les  chambres  subirent 
bientôt  son  influence,  et  sa  puissante  po- 
lémique y  changea  la  majorité. 

L'assassinat  du  ducdeBerry  hâta  la  chute 
de  M.  Decazes,  et  le  nouveau  ministère 
proposa  le  rétablissement  de  la  censure. 

Chateaubriand  s'y  opposa  de  toutes  ses 
forces  à  la  tribune  de  la  chambre  des  Pairs  ; 
la  liberté  de  la  presse  était  pour  lui  un 
culte. 

Son  journal  cessa  de  paraître. 

Mais  cela  n'empêcha  pas  l'opinion  qui 
appelait  au  pouvoir  les  hommes  de  talent 
groupés  autour  de  lui  de  faire  chaque  jour 
de  rapides  progrès.  On  s'adressa  au  noble 
pair  pour  qu'il  assurât  le  succès  d'une 
combinaison  qui  fût  de  nature  à  constituer 
une  majorité  compacte. 

Il  accepta  cette  mission  conciliatrice. 

Yillèle  et  Corbière  devinrent  ministres, 
et  lui  fut  nommé  ambassadeur  à  Ber- 
lin. 
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A  la  cour  du  roi  de  Prusse,  Chateau- 
briand rencontra  la  sympathie  la  plus 
bienveillante.  Obéissant  au  désir  de  la 
princesse  Frédérique,  il  composa  pour  le 
mausolée  de  la  reine,  dans  le  parc  de 
Charlottenbourg,  une  élégie  touchante  et 
mélancolique.  Ces  hautes  relations  ne  nui- 
saient pas  à  ses  rapports  fréquents  avec 
les  hommes  distingués  de  ce  pays,  An- 
cillon,  Guillaume  deHumboldt,  Adelbert, 
etc. 

Quelque  temps  après,  on  lui  offrit  l'am- 
bassade d'Angleterre.  Il  alla  remplacer  à 
Londres  ce  même  M.  Decazes  qu'il  avait 
si  vivement  combattu. 

Pieparaître  tout  à  coup  célèbre,  honoré, 
puissant,  danscette  villeoùil  avait  éprouvé 
les  angoisses  de  l'indigence  et  jusqu'aux 
torlures    de  la  faim  ;  ébranler  sous  les 
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roues  d'un  somptueux  équipage  le  pavé  de 
ces  rues,  où  jadis  il  piétinait  grelottant, 
tout  cela  se  présentait  à  son  esprit,  et,  il 
l'avoue  sans  détour, 

«  Chatouillait  de  son  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse.» 

Il  étonna  le  ministère  anglais  par  la 
fermeté  de  son  langage  et  par  la  noble 
attitude  qu'il  fit  prendre  à  la  France  devant 
son  éternelle  rivale,  en  même  temps  qu'il 
éblouissait  et  enebantait  la  baute  société 
de  Londres  par  l'éclat  de  ses  fêtes,  le  luxe 
de  ses  dîners,  et  la  somptueuse  magnifi- 
cence de  ses  réunions. 

Le  tableau  de  la  société  anglaise  de  cette 
époque  et  les  nombreux  portraits  qu'il  a 
laissés  dans  ses  Mémoires  ont  un  cbarme 
particulier  qu'ils  doivent  à  la  piquante 
originalité  de  la  toucbe,  à  la  finesse  de  la 
couleur  et  à  l'ingénieuse  malice  de  la  res- 
semblance. 

Un  congrès  européen  allait  bientôt  se 
réunir  à  Vérone. 
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Chateaubriand  voulut  y  représenter  son 
pays. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  cette  petite 
ville,  autour  de  ce  tapis  vert  où  se  débat- 
taient les  intérêts  de  la  Sainte-Alliance, 
lia  écrit,  en  deux  volumes,  l'histoire  de 
ce  congrès. 

La  guerre  d'Espagne,  cet  événement  si 
précieux  pour  la  cause  monarchique,  ce 
rapide  triomphe  amené  et  préparé  par  les 
efforts  diplomatiques  de  Chateaubriand, 
aurait  dû  augmenter  sa  faveur  à  la  cour  et 
sa  prépondérance  dans  le  conseil. 

Ce  fut  le  contraire  qui  arriva. 

Il  s'était  élevé  entre  M.  de  Villèle  et 
lui  un  dissentiment  sérieux  au  sujet  d'une 
grave  mesure  financière,  la  réduction  des 
rentes  sur  FÉtat.  M.  de  Chateaubriand 
combattit  la  mesure  dans  le  conseil,  et  son 
avis  ne  prévalut  point.  Le  projet  de  loi, 
porté  à  la  chambre  des  Pairs,  fut  repoussé, 
et  Chateaubriand  n'assista  pas  à  la  séance. 

Aux  veux  de  M.  de  Villèle,  cette  abs- 
tention fut  un  crime  irrémissible. 
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Le  6  juin  l82i,  trois  jours  après  ce  vote, 
Cliateaubriand  se  rendait  aux  Tuileries,  en 
costume  de  ministre,  pour  faire  sa  cour, 
suivant  Tusage,  à  la  famille  royale,  et 
assister  ensuite  au  conseil.  Il  avait  déjà 
traversé  les  appartements  qui  menaient  à 
la  chambre  du  roi,  lorsqu'un  huissier 
l'arrête  et  l'avertit  qu'un  paquet  important 
l'attend  à  son  hôtel.  Il  se  hâte  d'y  re- 
tourner. Ce  paquet  contenait  une  lettre 
ainsi  conçue: 

flc  Monsieur  le  vicomte, 

tt  J'obéis  aux  ordres  du  roi,  et  je  vous 
transmets  l'ordonnance  ci-jointe. 

a  Joseph  de  Villèle.  » 


L'ordonnance  était  presque  aussi  brève; 
la  voici  : 

(c  Le  sieur  comte  de  Villèle,  président 
de  notre  conseil  des  ministres,  est  chargé 
par  intérim  du  portefeuille  des  affaires 
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étrangères,  en  remplacement  du  sieur  vi- 
comte de  Chateaubriaud.  » 

Une  heure  ne  s'était  pas  écoulée  que  le 
noble  pair  sortait  de  Tbôtel  du  ministère 
et  répondait  à  M.  de  Villèle  avec  un  la- 
conisme égal  au  sien  : 

«  Monsieur  le  comte, 

«  J'ai  quitté  l'hôtel  des  affaires  étran- 
gères :  le  département  est  à  vos  ordres. 

a  Chateaubriand  » 

On  venait  de  le  chasser  comme  on  ne 
chasse  pas  un  valet.  Cette  destitution  bru- 
tale émut  l'opinion  publique.  Les  vrais 
amis  de  la  royauté  prévirent  que  Tévéne- 
ment  enverrait  à  l'opposition  des  auxi- 
liaires redoutables. 

Dès  le  7  juin,  le  Journal  des  Débats 
annonce  qu'il  rompt  avec  le  cabinet. 

Tombé  du  pouvoir ,  Chateaubriand 
devient  plus  terrible  et  plus  fort.  Sa  po- 
lémique ardente,  qui  a  fait,  en  d'autres 
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temps,  la  fortune  du  Conservateur^  re- 
paraît dans  les  diverses  brochures  qu'il 
publie  et  dans  les  nombreux  articles  dont 
il  enrichit  le  Journal  des  Débats,  La  mort 
de  Louis  XYIlï  n'amena  qu'une  trêve 
entre  lui  et  le  ministère. 

Une  brochure  parut  avec  ce  titre  :  Le 
roi  est  mort,  vive  le  roi  ! 

Mais  la  jjuerre  recommença  immédia- 
tement après  la  cérémonie  du  sacre,  à 
laquelle  l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme était  appelé  à  assister  comme  pair 
de  France,  et  où  il  fut  nommé  par  Char- 
les X  chevalier  des  ordres  du  roi,  hon- 
neurs dont  les  marques  distinctives  sont 
le  cordon  bleu  et  la  plaque  du  Saint- 
Esprit. 


XI 


Tout  ce  qui  formait  l'opposition,  à  cette 
époque,  accourut  vers  Chateaubriand  et 
se  ranj^ea  sous  sa  bannière. 
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Notre  vieux  royaliste  devint  le  chef  ài 
parti  libéral. 

Les  louanges,  les  horamapes,  les  adu- 
lations furent  prodigués  à  l'écrivain  et 
Taveuglèrent  sur  la  portée  de  ses  atta- 
ques. Cerlains  noms  toutefois  avaient  dû 
l'éclairer.  Quand  il  se  vit  recherché , 
prôné,  caressé  par  les  plus  irréconciliables 
ennemis  de  la  royauté  des  Bourbons  ; 
(juand  il  compta  jusqu'à  M.  de  Lafayette 
parmi  ses  flatteurs,  comment  la  lumière 
ne  se  ht-elle  pas  dans  son  esprit  ?  Espérait- 
il  les  rallier  à  la  monarchie  légitime, 
comme  il  avait  espéré,  dans  un  autre 
temps,  rallier  à  la  liberté  les  partisans  du 
vieux  trône  ? 

Ceux-ci  autrefois  se  servaient  de  son 
admirable  talent  pour  arriver  au  pouvoir; 
ceux-là  s'en  servaient  aujourd'hui  pour 
arriver  à  une  révolution. 

Depuis  (juatre  années  la  Grèce  tentait 
de  secouer  le  joug  appesanti  sur  elle. 
Chateaubriand,  dont  la  voix  s'était  éle- 
vée, dès  l'année  1816,  pour  faire  enten- 
dre à  la  tribune  de  la  chambre  des  Pairs 
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le  premier  cri  de  délivrance  et  d'afFran- 
chissement,  adresse  au  cabinet  russe  une 
note  où  brille  de  tout  son  éclat  le  double 
talent  du  publiciste  et  du  poète. 

Il  devient  un  des  membres  les  plus 
influents  du  comité  philhellène  de  Paris 
et  renouvelle  à  la  chambre  des  Pairs  les 
efforts  qu'il  a  déjà  tentés  pour  associer  ce 
grand  corps  politique  au  mouvement  de 
l'opinion. 

Tandis  qu'il  s'occupe  des  affaires  de  la 
Grèce,  les  siennes  sont  en  mauvais  état. 

Charles  X  veut  venir  à  son  secours, 
l'ancien  ministre  refuse.  Il  eût  accepté 
le  rappel  de  son  ancienne  pension,  mais 
il  en  repousse  une  nouvelle,  dont  le  bre- 
vet porte  la  signature  des  hommes  qui 
l'ont  outragé. 

Un  simple  libraire  le  délivre  des  em- 
barras où  l'ont  jeté  son  incorrigible  désin- 
téressement. 

Ladvocat,  éditeur  habile  et  longtemps 
heureux,  imagine  de  conclure  avec  l'au- 
teur des  Martyrs^  pour  la  publication  de 
ses  œuvres  complètes,  un  traité  qui  as- 
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sure  à  celui-ci  une  rente  viagère,  dont 
la  moitié  sera  réversible  sur  la  tête  de 
sa  femme,  si  elle  lui  survit.  Une  ruine 
iajprévue  força  plus  tard  le  généreux  édi- 
teur à  céder  Texécution  de  ce  projet  à  une 
société  de  capitalistes;  mais  Chateaubriand 
n'en  fut  pas  moins  à  l'abri  des  menaces 
de  l'avenir. 

Cependant  le  ministère  venait  de  pré- 
senter aux  chambres  cette  loi  sur  la 
presse  dont  les  dispositions  devaient  sup- 
primer un  certain  nombre  de  feuilles 
politiques  et  charger  d'entraves  nouvelles 
celles  qui  survivaient.  Le  soulèvement  fut 
général,  et  le  pouvoir  dut  renoncer  à  sa 
tentative,  aveu  d'impuissance  qui  donna 
lieu  à  de  bruyantes  manifestations  de  la 
classe  ouvrière.  Dans  ces  circonstances 
malheureuses,  Charles  X  annonça  le  projet 
de  passer,  le  29  avril,  une  revue  générale 
de  la  garde  nationale  de  Paris  au  champ 
de  Mars.  Chateaubriand,  qui  devina  les 
funestes  conséquences  de  ce  caprice  royal, 
écrivit  au  monarque,  pour  l'en  détourner, 
une  lettre,  véritable  monument  de  pré- 
voyance et  de  sagesse. 
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Le  roi  n'en  tint  pas  compte. 

On  sait  le  reste.  La  bourgeoisie  pari- 
sienne ne  pardonna  pas  à  la  monarchie 
légitime  le  licenciement  de  la  garde  na- 
tionale; l'opposition  triompha  aux  élec- 
tions suivantes,  et  le  cabinet  Yillèle  dut 
céder  la  place  au  ministère  Martignac. 

M.  de  Chateaubriand  accepta  de  la 
nouvelle  administration  l'ambassade  de 
Rome. 

Bientôt  il  demanda  un  congé  pour  se 
rendre  aux  eaux  de  Cauterets ,  afin  de 
se  reposer  des  fatigues  de  la  diplomatie. 
Ce  fut  au  pied  des  Pyrénées  qu'il  apprit 
la  nomination  du  prince  Jules  de  Poli- 
gnac  à  la  présidence  du  conseil.  Sa  dou- 
leur, à  cette  nouvelle,  fut  immense;  il 
comprit  que  la  royauté  s'engageait  dans 
une  voie  fatale,  qui  n'avait  pas  d'autre 
issue  que  l'abîme. 

Il  envoya  sa  démission  au  roi  et  quitta 
la  carrière  politique. 

Chateaubriand  était  à  Dieppe ,  chez 
madame   Récamier,  lorsque  Ballanche, 
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arrivé  en  poste,  vint  lui  annoncer  la  pu- 
blication des  ordonnances.  Aussitôt  il 
demande  des  chevaux,  résiste  aux  efforts 
de  ses  amis  qui  essaient  de  le  retenir, 
s'arrache  de  leurs  bras,  se  jette  dans  sa 
voiture,  et  part  le  cœur  brisé,  la  tête  en 
feu,  ignorant  ce  qui  se  passe,  incertain  de 
ce  qu'il  va  faire. 

Il  arrive  quand  la  révolution  est  ac- 
complie. 

Toutefois  il  a  conscience  des  secours 
efficaces  que  son  nom,  dans  ces  conjonc- 
tures douloureuses,  peut  prêter  à  la  mo- 
narchie, et  il  se  détermine  à  plaider  sa 
cause  devant  la  Chambre  des  Pairs. 

Avant  de  se  rendre  au  palais  du  Luxem- 
bourg, où  une  réunion  est  indiquée  pour 
le  30  juillet,  il  veut  parcourir  la  ville  afin 
d'observer  la  disposition  des  esprits.  Il  est 
reconnu  sur  la  place  du  Louvre;  on  s'em- 
pare de  sa  personnCp  on  le  porte  en  triom- 
phe à  la  Chambre,  aux  cris  de  :  \ive  la 
Charte  !  —  Vive  la  liberté  de  la  presse  ! 
—  Vive  Chateaubriand  ! 

—  Oui,  répond  d'une  voix  forte  le  fi- 
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dèle  royaliste,  oui,  messieurs,  vive  la 
Charte  !  mais  en  même  temps,  vive  le  roi  ! 

Sans  exciter  ni  réprobation  ni  colère, 
ce  cri  ne  trouve  point  d'échos.  Au  mo- 
ment où  il  échouL"  dans  ses  efforts  pour 
inspirer  une  résolution  noble  et  coura- 
geuse à  la  pairie  de  Charles  X,  un  fami- 
lier de  la  maison  d'Orléans  lui  exprime 
le  vif  désir  qu'on  éprouve  de  le  voir  au 
Palais-Pioyal.  Il  n'hésite  point  à  s'y  ren- 
dre ,  car  il  n'est  pas  de  ceux  qu'on  sé- 
duit. 

Toutes  les  tentatives  se  brisent  contre 
les  arguments  de  sa  loyauté  chevaleres- 
que. 

Cette  inutile  protestation  en  faveur 
des  rois  vaincus.  Chateaubriand  la  re- 
produit de  nouveau  dans  un  admirable 
discours  à  la  chambre  des  Pairs,  le 
7  août  ;  puis  il  regagne  à  pied  sa  modeste 
demeure  de  la  rue  d'Enfer  i,  n'emportant 
pour  toute  richesse  de  son  passage  au  pou- 

1.  un  pavillon  attenant  à  linfirmerie  de  Marie- 
Thérèse,  fondée  par  la  pieuse  madame  de  Cliateau- 
briand. 
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voir  que  sa  conscience  sans  tache  et  sa 
plume  restée  chaste  et  libre. 

Pendant  les  débats  orageux  du  gouver- 
nement de  Juillet,  Chateaubriand  de- 
manda au  travail  Foubli  des  intrigues 
politiques  et  composa  ses  magnifiques 
Études  historiques,  imposant  péristyle 
d'un  édifice  demeuré  incomplet.  Après 
cette  publication  et  celle  d'une  brochure 
intitulée  De  la  restauration  et  de  la  Mo- 
narchie élective^  il  prit  le  chemin  de  la 
Suisse,  avec  l'intention  de  s'expatrier  pour 
toujours. 

Ce  départ  inspira  à  Béranger  des  cou- 
plets que  tout  le  monde  a  lus. 

XII 

Mais  Chateaubriand  ne  fit  que  quelques 
mois  de  séjour  à  Genève;  l'embarras  de 
ses  affaires  provoqua  son  retour  à  Paris. 
Nous  le  voyons  reprendre  la  plume  et 
combattre  dans  une  éloquente  brochure 
la  proposition  des  députés  Baude  et  de 
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l>riqueville  pour  le  bannissement  perpé- 
tuel (les  Bourbons  de  la  branche  aînée. 

A  quelque  temps  de  là,  il  reçoit  un 
]}illet  de  madame  la  duchesse  de  Berry 
(|ui  le  nomme  membre  d'un  gouverne- 
ment secret  qu'elle  organise  en  France. 
Il  repousse  ces  mystérieuses  fonctions 
dans  une  longue  lettre  que,  depuis,  il  a 
rendue  publique,  et  met  la  vérité  tout 
entière  sous  les  yeux  de  la  royale  exilée. 
Néanmoins  il  est  une  autre  mission  qu'il 
s'empresse  d'accomplir,  celle  de  distri  • 
buer,  pendant  le  choléra,  une  somme  de 
12,000  francs  aux  Parisiens  qui  ont  chassé 
la  bienfaitrice  des  i  auvres. 

Un  beau  jour,  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, le  domicile  du  chantre  des  Martyrs 
est  investi  par  une  nuée  d'agents  de 
police. 

Le  commissaire  qui  les  conduit  entre 
dans  la  chambre  à  coucher  de  M.  de 
Chateaubriand,  le  réveille  et  lui  exhibe 
Tordre  qu'il  a  reçu  de  l'arrêter  et  de  l'em- 
mener à  la  Préfecture,  comme  prévenu 
de   complot  contre  la  sûreté   de  l'État. 
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Arrivé  à  sa  destination,  on  l'enferme  dans 
une  étroite  cellule,  meublée  d'un  méchant 
grabat. 

Un  assassin  condamné  à  mort  est  son 
plus  proche  voisin. 

Quinze  heures  plus  tard,  il  reçoit  la 
visite  de  M.  Gisquet,  préfet  de  police,  qui 
lui  offre  ses  excuses  du  gîte  qu'on  lui  a 
donné,  et  avec  une  courtoisie  parfaite 
l'installe  dans  une  jolie  chambre,  dont  la 
fenêtre  s'ouvre  sur  le  jardin. 

Bref,  après  mie  captivité  de  quelques 
semaines,  une  ordonnance  de  non-lieu 
rend  la  liberté  à  l'auteur  du  Génie  du 
Christianisme. 

Il  reprend  le  chemin  de  la  Suisse  et 
visite  tour  à  tour  Bàle,  Lucerne,  Altorf, 
Lujrano,  Zurich  et  Constance.  Durant  son 
séjour  dans  cette  dernière  ville,  il  est  reçu 
au  château  d'Arenenberg  par  la  reine 
Hortense  et  par  son  fils  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte. 

M.  de  Chateaubriand  a  consacré  quel- 
ques pages  de  ses  Mémoires  aux  impres- 
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sions  que  lui   laissèrent  ces  courts  mo- 
ments d'une  gracieuse  hospitalité. 

Une  fatale  nouvelle,  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry,  Toblige  à  quitter  pré- 
cipitamment la  Suisse. 

Repoussé  de  la  défense  officielle  par  le 
refus  du  ministère,  il  publie  son  Mémoire 
sur  la  captivité  de  madame  la  duchesse 
de  Berry.  La  sensation  produite  par  ce 
magnifique  plaidoyer  fut  immense.  Une 
phrase  surtout  jaillit  comme  un  trait  de 
flamme,  au  milieu  de  ces  pages  écla- 
tantes : 
«  Madame,  votre  fils  est  mon  roi  !  » 

Poursuivi ,  au  sujet  de  cette  phrase 
même,  avec  les  journalistes  qui  l'avaient 
reproduite,  il  est  acquitté  par  le  jury. 

Ce  fut  à  Chateaubriand  que  la  prin- 
cesse déclara  qu'elle  était  unie  au  comte 
Lucchesi-Palli,  Elle  le  supplia  de  se  rendre 
à  Prague  et  de  porter  cette  nouvelle  à  sa 
famille. 

Il  partit  sans  délai  pour  ce  qu'il  appe- 
lait sa  dernière  et  sa  plus  glorieuse  am- 
bassade. 
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Nous  n'essayerons  pas  de  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  le  tableau  des  jours 
qu'il  passa  au  sein  de  la  royale  famille. 
Coniuient  notre  plume  se  hasarderait-elle 
à  l'esquisser,  après  les  pages  solennelles 
et  touchantes  qu  on  a  lues  dans  ses  Mé- 
moires ? 

Ici  s'arrête  la  part  d'action  de  Cha- 
teaubriand aux  événements  de  son  épo- 
que. 

Revoir  et  corriger  ses  anciens  ouvrages, 
achever  les  œuvres  déjà  commencées  et 
rédiger  celles  qui  ne  devaient  paraître  qu'a- 
près sa  mort,  tel  fut  l'emploi  de  ses  der- 
nières années.  Il  se  levait  tous  les  matins  à 
quatre  heures,  et  se  couchait  à  huit  heures 
précises  du  soir  invariablement.  Chaque 
jour,  entre  trois  et  cinq  heures  de  l'après- 
midi,  il  allait  à  l'Abbaye-aux-Bois,  chez 
madame  Récamier,  son  amie  de  trente 
ans.  Il  y  trouvait  une  réunion  charmante 
dont  il  était  l'oracle  et  l'idole.  Là  sou- 
vent il  lisait  à  un  petit  nombre  d'initiés 
les  plus  beaux  chapitres  de  ses  Mémoires 
d'outre-tombe. 
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Son  dernier  ouvrage  fut  la  Vie  de  l^abbé 
de  Rancé. 

La  chute  de  Louis-Philippe  n'étonna 
pas  Chateauhriand  ;  il  l'avait  prédite,  il 
Tattendait. 

Peu  de  mois  s'écoulèrent  entre  la  ré- 
volution de  Février  et  la  mort  du  célè- 
bre royaliste.  Le  4  juin  18V8,  il  s'éteijjnit 
doucement,  ayant  à  son  chevet  madame 
IVécamier  et  Béranjjer. 

Béranjjer  venait  apprendre  là  à  hieii 
mourir. 

Mal(ïré  les  cruelles  préoccupations  du 
moment,  les  obsèques  provisoires  de  Cha- 
teauhriand attirèrent  comme  un  deuil 
public  une  foule  immense.  Ses  restes 
mortels  furent  transportés  à  Saint-Malo, 

Sa  tombe  a  été  creusée  dans  le  roc,  eu 
avant  de  la  ville.  Elle  est  surmontée  d'une 
simple  croix  de  {jranit,  et  l'on  ne  voit 
rien  alentour  ()ue  la  mer  et  le  ciel. 
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